
        
            
                
            
        


		
			

			
				
					
				

			

		

		
			L’autrice

			Nathalie Marquay-Pernaut, élue Miss France en 1987, s’est depuis imposée comme comédienne et animatrice radio. Autrice de plusieurs témoignages à succès mêlant confidences et spiritualité, elle y évoque la relation singulière qu’elle entretient avec les signes venus de l’au-delà, qui se sont intensifiés depuis la disparition de son époux. Méfiez-vous des morts est son premier roman.
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On pense que les morts coupent les liens.
 Mais certains continuent d’exister en nous, plus vivants que jamais.
Anonyme
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			Le choc

			C’est une sonnerie stridente, comme un cri dans la nuit. Je ne reconnais pas l’alarme de mon téléphone, programmée pour 8 heures, qui est censée être douce et réconfortante. Celle-ci hurle, insiste, cogne contre le silence et la nuit qui règnent encore dans ma chambre. Je reste un instant immobile, incapable de savoir si je rêve ou non. Je tends la main à tâtons vers ma table de chevet. Le téléphone glisse et tombe au sol. Je me lève, à demi engourdie. Je le ramasse. L’écran m’éblouit. Il est 2 h 22.

			Je n’ai pas le temps de m’interroger. Ce qui me frappe, c’est le déluge d’alertes, d’appels manqués, de notifications, de messages. L’écran est saturé de noms familiers, superposés les uns à la suite des autres. Une bouffée d’air irrespirable. Parmi eux, un revient en boucle : celui de mon frère, Jean. Dix appels. Comment ai-je pu ne pas les entendre ? Pourquoi n’y a-t-il eu que cette sonnerie brutale ?

			Je devrais paniquer mais je reste figée, incapable de bouger autre chose que mon index qui continue à faire défiler les notifications. Je rappelle instinctivement mon frère. Répondeur. Puis une alerte info jaillit au milieu de l’écran. Une suite de mots désordonnés, que je n’arrive pas à assembler, des mots qui paraissent étrangers, incompatibles. Une juxtaposition absurde :

			Dubois.

			Pape de la télévision.

			Ex-Miss Beauté.

			Âgés respectivement de soixante-sept et cinquante ans.

			Accident.

			Mort.

			Je hurle dans le vide :

			— Dis Google, allume la télé !

			Rien. Je traverse la chambre, le couloir, le cœur battant, sans allumer la lumière. Je trouve enfin la télécommande dans le salon. L’écran de télévision s’allume. Je zappe frénétiquement. Et là, les images. Leurs visages. Leurs noms. La biographie de mes parents, déroulée comme une épitaphe. Et le bandeau qui défile en bas de l’écran : « Décès tragique du couple Dubois dans un accident de voiture cette nuit. »

			Morts ? Mes parents ? Non. Impossible. C’est forcément une erreur, un canular, une fake news. J’en ai déjà fait les frais sur les réseaux. On m’avait prêté une liaison absurde, on avait déformé mes propos, on m’avait clashée. Bref, la routine pour une influenceuse. Et « fille de », par-dessus le marché : j’étais une cible toute désignée…

			Mes parents aussi pouvaient en être victimes. Mon père, qui dirige une grande chaîne de télévision. Ma mère, à la tête du comité Miss Beauté. Des personnes qu’on voit à la télé, parfois dans les journaux à scandale… C’est suffisant pour donner envie aux trolls de se payer leur tête, de leur faire du mal, sans se soucier des conséquences.

			Je veux croire à un canular. Je cherche la faille, l’erreur. Mais tout est juste, réel, net. Des images d’archives : leurs débuts, leur ascension, leur première rencontre lors d’une soirée d’élection de Miss Beauté – les caméras avaient immortalisé les sourires qui faisaient rayonner leurs visages, leurs regards étonnés et ravis. Des interviews. Des vidéos « volées » de vacances, dont une où l’on me voit avec Jean, enfants, sur la plage, en train de sauter, hilares, dans les vagues. Ma vie de famille est passée au crible, je regarde la télé comme si j’étais face à un miroir. Un miroir dont je ne reconnais pas le reflet. Je vais sur la chaîne que mon père dirige, Bleue TV. Les journalistes adressent leurs sincères condoléances à ma famille.

			Je compose le numéro de Maman car je ne peux me résoudre à y croire. Mes doigts tremblent. Répondeur. Je tente Papa. Répondeur. Encore.

			Je reste là, téléphone à l’oreille. Comme si l’univers pouvait se rétracter. J’essaye de me rappeler. Hier soir, ils étaient au gala des Bonnes Étoiles, ce magnifique événement qui sert à récolter des fonds pour apporter soutien et réconfort aux femmes qui traversent un cancer. Il a lieu tous les ans à l’hôtel Le Splendia, à Paris. Ma mère, ancienne Miss et dirigeante du comité Miss Beauté, était tellement fière de cette soirée, dont elle a été l’instigatrice.

			Généralement sont toujours présentes des personnalités de la télévision, du cinéma, de la mode, des influenceurs. Ce gala fédère. Je n’y suis jamais allée, même si j’étais invitée cette année. C’était le moment de Maman, et Papa était tellement fier de l’accompagner. Je ne peux croire que c’était leur dernier. Peut-être y sont-ils encore ? Peut-être que…

			Soudain, à l’écran, une image : une voiture calcinée, des gyrophares, des ambulances et, derrière un cordon de police, un envoyé spécial. Une chaleur étrange me traverse. Un vertige. Je perds le souffle. Je veux crier mais ma gorge reste nouée. Je ne comprends pas encore mais mon corps, lui, sait déjà. Il ne sursaute même pas quand le téléphone sonne.

			Jean. Je décroche, le cœur au bord de l’explosion.

			— Angèle, cela fait des heures que j’essaie de te joindre ! hurle-t-il.

			— T’as eu Papa et Maman ? T’as vu les informations ? Ce n’est pas vrai, ça ne peut pas être vrai…

			— Ils ont eu un accident… m’annonce-t-il, la voix brisée. Ils sont morts sur le coup.

			Tout s’arrête.

			— Tu as eu Patricia ? je lui demande au bout d’un moment. Elle était avec eux. Elle aussi, elle est… ?

			— Non. Elle était partie plus tôt. Elle avait sa voiture.

			Il marque une pause.

			— Il va falloir que tu sois forte, Angèle.

			Forte ? Pourquoi ? Pour quoi faire ?

			— Angèle ?

			Je ne dis plus rien. Il me parle, mais je suis comme sourde à ses paroles… Voilà la terrible nouvelle confirmée…

			Je lâche le téléphone, qui sonne de nouveau. Incapable de lire le prénom qui est en train de m’appeler, je tombe à genoux, et mon corps suit. Je n’ai pas la force de décrocher. Je laisse la nuit m’envelopper.
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			La cérémonie

			Qui a décidé qu’on devait porter du noir aux enterrements ? Maman adorait les couleurs vives. La condamner à ce deuil de tissu terne, c’est lui faire une offense. Ce n’est pas ce qu’elle aimait. Mais aujourd’hui, hormis cette écharpe parme, sa couleur préférée, que je porte autour du cou, tout est noir. Les vêtements, les visages, le ciel. Même les fleurs semblent s’être assombries.

			Assise au premier rang de la basilique Sainte-Clotilde, dans le 7e arrondissement de Paris, un lundi glacial de janvier, je suis incapable de détourner les yeux de leurs cercueils, là, à quelques mètres de moi. Deux cercueils. Deux. Maman. Papa. Enfin, pas vraiment, puisque le feu a tout pris. Il ne reste pratiquement rien d’eux. Une paire d’alliances, le symbole de leur amour, qui semblait à tous indestructible, ainsi que la Rolex que Papa portait toujours au poignet, offerte par ses collaborateurs, signe de l’affection et du respect de celles et ceux avec lesquels il travaillait. Voilà pour le matériel. Pour la chair, le légiste n’a pas eu besoin d’être poétique : « Rien d’identifiable », a-t-il dit.

			Ce n’est pas moi qui suis allée à la morgue. J’en aurais été incapable. J’aurais hurlé. C’était au-delà de mes forces. Jean a été plus fort que moi. Il a eu le courage de s’y rendre, accompagné de notre fidèle Patricia. Je ne les remercierai jamais assez pour ça.

			Maman a pris une excellente décision en engageant ma marraine Patricia, sa meilleure amie, comme agent. Elle a toujours tout géré de A à Z et cela se confirme encore aujourd’hui. Que ferions-nous sans elle ? Je suis une piètre fille pour ne pas avoir ne serait-ce que pris en main une partie de l’organisation. Cela me fait culpabiliser. Tout est parfait, à l’exception de la couleur du cercueil de ma mère. Je sais qu’elle aurait préféré qu’il soit en bois blanc et non en chêne naturel. Cela me chagrine mais, au moins, il est de la même couleur que celui de mon père.

			Je suis entre eux deux, immobile sur ce banc du premier rang, tandis que l’abbé conduit la cérémonie.

			J’ai choisi de conserver les alliances, emblèmes de leur amour, dans une jolie petite boîte. Elle ne me quitte plus, impossible de m’en défaire, et c’est toujours mieux que l’horrible sachet en plastique qu’on a remis à mon frère, comme si c’était de vulgaires objets. Je pense que je vais les mettre sur une chaîne autour de mon cou. Mes parents seront, d’une certaine manière, toujours près de moi. Quant à Jean, il a décidé de garder le symbole du temps. Il porte la montre de Papa à son poignet.

			L’abbé a l’air sincèrement ému d’avoir été choisi pour cette cérémonie. C’est lui qui les avait unis, il y a vingt-cinq ans. Et aujourd’hui, il est là pour les accompagner dans la mort. Ma seule consolation, c’est qu’ils sont partis ensemble. La mort ne les a pas séparés. Elle n’en a pas eu le temps. Je m’accroche à cette pensée pour ne pas pleurer. Parce que je sais que l’enfer de leur disparition ne fait que commencer.

			Je n’arrive pas à croire à un accident. Je sais que c’est le réflexe des gens qui restent : ne pas se résoudre à l’absurde, essayer de trouver un responsable, même s’il n’y a personne à blâmer, se torturer avec des « et si », chercher l’élément déclencheur, ce qui n’aurait pas dû arriver. Comme si cela permettait d’annuler ce qui s’est passé.

			Cela me perturbe. Comment est-ce possible ? Maman devait être au volant. Papa ne conduisait jamais de nuit quand ils étaient ensemble. La nationale 186. Une route maudite. Mal éclairée. Des accidents réguliers. Mais Maman était prudente, voire maniaque. Une obsessionnelle de la sécurité. On la charriait tout le temps là-dessus avec Jean. Elle connaissait cette route comme sa poche, au panneau de circulation près. En plus, ils roulaient en SUV. Une Audi Q5, quand même ! Rien de tout ça ne les a sauvés. On n’est donc jamais complètement en sécurité, même avec ce type de véhicule. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi l’accident a eu lieu au niveau de Port-Marly, un kilomètre après la sortie de Louveciennes. L’ont-ils ratée ? Je ne le saurai jamais…

			Dans tous les cas, ils n’auront jamais atteint leur maison, notre maison de famille, là où ils vivent, ou vivaient, je ne sais pas quel temps employer.

			Notre maison de famille… Celle qui contient tous nos souvenirs d’enfance… Est-elle en deuil, elle aussi ? Aurai-je la force d’y retourner ? Sachant que je ne les reverrai jamais…

			Je préfère ne pas y penser tandis que l’abbé prononce des prières, dont je ne saisis qu’un mot sur deux, entrecoupées par des chansons et les musiques préférées de mes parents.

			Je balaie l’assemblée du regard. Une assemblée divisée en deux.

			À droite, les officiels : politiciens, patrons de médias, animateurs de télévision, anciens collègues de Bleue TV de mon père. Parmi eux, je distingue d’anciens présidents, la première dame de France, la maire du 7e arrondissement et d’autres personnalités haut placées dont j’entrevois les visages mais n’arrive pas à me souvenir des noms. Mémoire complètement sélective. Je ne sais pas dans quelle catégorie les mettre. Pour certains, je dirais plutôt des concurrents, car nombreux jalousaient le poste de Papa et il nous le racontait ouvertement. Pour d’autres, je ne sais pas.

			L’un d’eux me fixe avec une attention particulière. Je lui rends son regard. Je le reconnais immédiatement. M. Patrice Lessalier. Directeur des programmes de Bleue TV, la chaîne que dirigeait mon père. D’après les médias, ce sera lui qui assurera l’intérim en attendant que les actionnaires se réunissent pour nommer le nouveau PDG. Un poste qu’il brigue depuis tellement longtemps ! Il ne s’en est jamais caché, ce qui insupportait mon père. Pitié, faites que ce ne soit pas lui !

			Je déporte mon attention sur la personne qui se trouve non loin derrière lui. Lisa Stevens. La secrétaire adorée de mon père, à laquelle il était tant attaché, si présente depuis toutes ces années. La seule collaboratrice qu’il nous ait présentée et avec qui nous avons vécu de beaux moments. J’ai encore le Polaroid qu’elle m’a offert il y a trois ans, à l’occasion de mes vingt ans.

			Elle n’arrête pas de pleurer. Elle est complètement dévastée. J’aimerais pouvoir me lever pour aller la réconforter, partager mon chagrin avec elle, sauf que je suis coincée au premier rang. Cela serait mal vu, en pleine cérémonie. On échange un regard. Un petit signe de la main.

			À gauche, derrière nous, la famille et les proches.

			La famille, enfin, plutôt des cousins éloignés que je n’ai pas vus depuis longtemps. Nous n’avons malheureusement plus nos grands-parents que j’aurais tant aimé voir en ce jour. Quoique, non, ils auraient été anéantis d’avoir perdu un de leurs enfants. En ce qui concerne les amis, je suis particulièrement émue de voir les Rome. Ce couple d’amis et leurs deux enfants, que nous considérons comme faisant partie de la famille et avec lesquels nous avons passé toutes nos vacances, été comme hiver. Ils sont tout aussi tristes. Je sais qu’ils nous apporteront toujours leur soutien.

			Puis, je repère quelques-uns de mes amis. Cela me réconforte de les voir. Néanmoins, je me serais bien passée de la présence de certaines personnes assises derrière eux, dont des influenceurs qui ont surfé sur la vague du décès de mes parents pour faire leur propre buzz.

			Les rangs suivants accueillent une belle brochette de Miss. Même vêtues de noir, elles sont toujours élégantes. Certaines ont opté pour des robes moulantes arrivant sous le genou, d’autres sont dans un style plus classique en tailleur-pantalon, mais la plupart ont les cheveux attachés et sont peu maquillées, ce qui sied à la solennité du moment. Elles sont toutes plus jolies les unes que les autres malgré la tristesse provoquée par la perte de ma mère. Elles entretenaient de bons rapports avec elle, à l’exception de quelques-unes.

			Parmi celles-ci, Pascale Le François est là. Sa première dauphine, Miss Nord-Pas-de-Calais, devenue directrice des événements du comité. Elle s’essuie le coin des yeux, émue par la perte de ma mère. Elle n’était pourtant pas franchement sa plus grande fan et ma mère le lui rendait bien. C’était viscéral. Je pense que leur brouille vient des élections. Pascale Le François a toujours pensé qu’elles avaient été truquées et que c’est elle qui aurait dû être sacrée. La tension était constamment palpable entre elles, une guerre froide mais une guerre tout de même.

			Je me demande ce qu’il va advenir de la direction du comité Miss Beauté, dont Maman était à la tête. Quelle Miss prendra sa place ? Si une Miss veut prendre ce poste, bien sûr. J’espère que ce ne sera pas la Pascale.

			En conclusion, le monde de la mode et celui de la télévision entrent en collision. Des voyants connus ont aussi fait le déplacement. Je reconnais Henri Pampraud, le médium des célébrités. Maman ne jurait que par lui. Et si…

			— Souhaitez-vous prendre la parole ? demande soudain l’abbé.

			Son regard m’indique que c’est effectivement à moi qu’il parle. Mince, je n’ai pas prévu de discours. Je m’empourpre complètement.

			— Euh…

			— Tiens, ma chérie, me souffle Patricia.

			Elle me tend une feuille pliée en quatre. Je comprends rapidement qu’elle m’en a écrit un. Je suis un peu soulagée.

			Je remercie ma marraine et me lève douloureusement avant de m’adresser à l’assemblée. Ce ne sont pas moins de sept cents personnes qui sont dans cette basilique et plusieurs centaines d’anonymes qui attendent dehors.

			Je lis les lignes que Patricia m’a préparées. Simples, efficaces, pleines d’émotion. Tout est parfait. Je me rassieds et Jean se lève pour s’exprimer à son tour. Patricia a aussi écrit un éloge funèbre pour mon frère. Mais debout devant tout le monde, il laisse planer un silence avant de remettre le discours dans la poche de sa veste. Puis il improvise.

			Il reste digne. Se contrôle. Mais c’est Jean. Il est comme ça. Je l’admire, il est si classe dans son costume bleu marine, assorti à ses yeux. Ses cheveux châtains bouclés sont parfaitement coiffés en arrière. Je ne pense pas l’avoir vu aussi beau qu’en ce jour. Il en impose par sa grande taille et son corps musclé qu’il entretient fièrement.

			Il parle surtout de Maman. Comment elle avait toujours le sourire, même en traversant des difficultés. Ses mots traduisent à quel point ils étaient fusionnels. Il fait l’éloge de sa compassion, de sa détermination, de sa gentillesse, de son engagement envers les autres et il finit sur tout l’amour qu’il avait pour elle. Sa voix se brise, il ne parvient pas à continuer, les yeux pleins de larmes. Il n’arrive pas à évoquer Papa et préfère retourner à sa place.

			C’est Patricia qui prend le relais et qui termine les hommages. Gracieuse, grande, toujours aussi belle avec ses cheveux blonds ondulés. Même dans un moment pareil, elle captive l’assemblée. Elle reparle du lien qui l’unit depuis si longtemps à notre famille et conclut par un engagement qui me bouleverse :

			— Je vous promets de prendre soin de vos enfants.

			Patricia se rassied à côté de moi et l’abbé enchaîne.

			— Quelqu’un souhaite-t-il également prendre la parole ?

			Au moment où il prononce ces mots, je pense subitement à ma tante Marie-Jeanne. Où est-elle ? Je regarde autour de moi mais je ne la vois pas.

			Personne ne se manifeste. L’abbé bénit les cercueils. L’encens. Les chants. Puis l’invitation : ceux qui le souhaitent peuvent venir leur dire adieu. Toujours pas de Marie-Jeanne… Je ne comprends pas pourquoi elle n’a pas parlé, pourquoi elle n’est pas à côté de nous pour enterrer sa sœur, dont elle était si proche.

			Jean et moi, nous nous levons logiquement les premiers. Plus je m’approche, plus mon cœur s’atrophie. En embrassant le cercueil de Maman, je suis troublée : l’odeur de l’encens a laissé place à son parfum. Son inoubliable Angel. Les notes de praline, cacao, vanille, patchouli, miel et fruit de la passion sont très caractéristiques, je le reconnaîtrais entre mille, les yeux fermés.

			Puis vient le moment des condoléances. Des visages. Des mains. Des larmes.

			— Votre mère était incroyable.

			— Votre père était formidable.

			— Ils vont nous manquer.

			— Pour nous, c’était le couple glamour de la télé.

			— Qu’est-ce que vous leur ressemblez…

			— Où seront-ils enterrés ?

			— Une vente de charité est-elle prévue au profit de l’association ?

			— Heureusement que vous êtes à l’abri.

			Trop. C’est trop.

			Je veux partir. M’enfuir. Respirer.

			Et soudain, je la vois. Ma tante. Elle est là, enfin. Mais son regard m’évite, me fuit.

			— Tata ! je l’appelle.

			Je suis ravie qu’elle soit là, qu’elle ait fait le déplacement, bien que mon oncle soit très malade. D’autant qu’ils vivent en Alsace, plus précisément à Kingersheim. Pourtant, elle se détourne. Elle part.

			Elle ne nous a même pas embrassés… Et maintenant, elle s’en va, avant même que nous ayons pu la serrer dans nos bras. Je tente de la rattraper comme si une force mystique me poussait vers elle. J’essaye de me faufiler dans cette assemblée tandis que « L’Hymne à l’amour » d’Édith Piaf envahit la nef. Tout comme mes parents, j’aime beaucoup cette chanson mais je n’ai pas le temps de l’apprécier car je suis complètement accaparée.

			Je cours. Je bouscule. J’appelle encore :

			— Tata !

			Ne comprend-elle pas que je veux lui parler ? Je lui cours après, c’est plus fort que moi. Elle va bientôt disparaître de mon champ de vision si je n’accélère pas. Au moment où je franchis les portes de la basilique, je suis assaillie par les équipes de télévision. Les flashs des photographes, la foule massée derrière des barrières de sécurité qui crie mon prénom et celui de mon frère. Ma vue se brouille.

			Je fais abstraction de tout et pars à sa recherche. Mes yeux s’agitent dans tous les sens. Je ne la retrouve pas parmi tous ces visages anonymes. Elle a complètement disparu.

			Je tente encore de me faufiler mais je n’y arrive pas. Des gardes du corps nous obligent à entrer dans le van prévu pour nous, celui qui doit suivre le corbillard jusqu’au cimetière. Une fois à l’intérieur, je constate que Jean et ma marraine sont déjà là. À cet instant, seul le visage de ma tante accapare mon esprit.

			Je suis persuadée qu’elle m’a entendue l’appeler. Pourquoi cette fuite ?

			Sa réaction est étrange…
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			Le banquet

			Personne ne vous prépare à enterrer un parent. Alors les deux en même temps…

			Devant leurs cercueils, j’étais raide, l’âme retournée. Deux boîtes fermées. Deux absents. Juste après la cérémonie, nous sommes allés directement de la basilique Sainte-Clotilde au cimetière de Louveciennes. Une épreuve. La plus difficile de toute mon existence. Voir leurs cercueils vulgairement recouverts d’un tas de terre a été au-delà de mes forces.

			Je ne savais pas qu’il fallait attendre plusieurs mois, le temps que la terre se tasse, pour poser la pierre tombale.

			Le destin impose perpétuellement ses choix. Son dernier en date, emporter mes parents, ensemble pour toujours dans le plus grand des silences.

			Après le cimetière, nous avons marché jusqu’à la maison de famille. Cette demeure dans laquelle nous avons passé, Jean et moi, toute notre vie avant que chacun prenne son indépendance. Cinq minutes à pied, à peine. Cinq minutes pour basculer dans une autre réalité.

			Mon appartement étant non loin, je pourrai les « voir » quand j’en ai envie. D’une certaine manière, ils seront inlassablement près de moi.

			En passant le pas de la porte, je ne reconnais pas les lieux. Certains meubles ont changé de place et semblent même avoir perdu leur âme. Au milieu du salon, des tables couvertes de petits fours, de plateaux de traiteur, de chandeliers, de verres parfaitement alignés. La quantité de nourriture et de boissons est considérable. Cela me met mal à l’aise, comme si on fêtait quelque chose.

			En bonne maîtresse de cérémonie, Patricia s’affaire parmi les serveurs gantés. Je me réfugie dans un coin, incapable d’avaler quoi que ce soit. Ma gorge est nouée. J’ai envie de m’effacer parmi les nombreuses personnes présentes. Marie-Jeanne manque toujours à l’appel.

			Un serveur s’approche, un plateau à la main. Il me tend un verre de vin rouge alors que je déteste ça. Machinalement, j’avale une gorgée qui me soulève l’estomac.

			Mon frère arrive à la rescousse avec un verre de Coca à la main.

			— Ça va, sœurette ?

			— À ton avis ? je réponds d’un ton énervé.

			Je le regrette aussitôt car je réalise que je ne suis pas la seule à avoir du chagrin. Il détourne les yeux, récupère un verre qu’il boit d’un trait. Je prends aussitôt une voix plus douce.

			— Pardon, excuse-moi. Je t’admire, je ne sais pas comment tu fais, toi.

			— Je ne sais pas non plus.

			— Tu repars quand à Lille ?

			— Je pense rester encore un peu ici. Je peux suivre des cours en ligne, ça me laisse de la marge.

			Je suis si fière de lui, et mes parents étaient tellement contents lorsqu’il a été reçu dans son école de commerce, l’une des plus prestigieuses de France. J’espère que cet événement ne compromettra pas ses études. Il les finit dans quelques mois et sortira probablement major de sa promo, au vu de ses notes.

			— Tu te vois rester tout seul dans la maison ? je lui demande. Tu vas tenir le coup ? Tu ne préfères pas venir chez moi ?

			— Non, ça va aller. Je ne serai pas tout à fait seul, Patricia habite dans la dépendance, je te rappelle.

			— Si jamais tu changes d’avis…

			Cela le rassure peut-être de rester dans la maison. Après tout, chacun fait son deuil comme il peut. J’hésite à lui parler de ce que j’ai ressenti lors de l’enterrement, toutefois je le fais parce que j’ai besoin de me confier à mon grand frère :

			— Tu as senti le parfum de Maman, dans la basilique ? Juste devant son cercueil ?

			— Non. Je n’ai rien remarqué.

			Il s’éloigne. Je déambule de pièce en pièce, j’ai l’impression de ne rien reconnaître. Tout a changé de place, au point que je me sens comme une étrangère dans ce qui était mon refuge, mon sanctuaire. La collection de petits bouddhas de Maman, les trophées des 7 d’or remis à mon père à ses débuts, quand il était journaliste, les coupes gagnées par eux deux en sport automobile ne sont plus sur les étagères. Tout est posé en vrac au sol. Les meubles ont été poussés pour recevoir les « invités ». Je retrouve Patricia dans la cuisine, où elle s’agite tout en discutant avec nos amis les Rome :

			— Je ne comprends pas pourquoi ils ont changé la musique ! J’avais demandé la « Marche funèbre » de Chopin, rouspète-t-elle. Ils ont mis Piaf à la place, « L’Hymne à l’amour ».

			La « Marche funèbre » de Chopin ? Pourtant, mes parents n’écoutaient jamais ce genre de musique ! Rien de plus triste ! Et puis comment, alors que toute l’organisation était millimétrée, une erreur de la sorte a-t-elle pu se produire ?

			Je repense à « L’Hymne à l’amour ». Une des chansons préférées de Maman. Finalement, à croire que le ciel l’a entendue.

			J’interviens :

			— Ne t’en fais pas, Marraine, c’était très bien. Maman adorait cette chanson.

			— Bon, si tu le dis, mais on aurait dit une musique de mariage. Ça m’a choquée sur le moment. Pas toi ?

			— Non, justement. Ça lui ressemble. C’était comme un signe.

			— Ah non… Tu es trop bouleversée, ma chérie. Ne deviens pas comme Marguerite. N’entre pas dans le jeu des voyants et des médiums qui interprètent tout et n’importe quoi. Ça va te faire plus de mal que de bien, il faut que tu te préserves.

			Je hoche la tête et quitte la cuisine, dans l’idée de retrouver ma chambre d’adolescente qui est à l’étage, mais je me ravise. Finalement, je me dirige instinctivement vers la suite parentale. Je veux sentir encore leur présence, retrouver un peu leurs bras. Je m’allonge sur leur lit. Mes yeux s’humidifient. Je me mets à pleurer. Je m’accroche à leurs oreillers et attends patiemment qu’ils viennent me réconforter. Les secondes passent, les minutes s’accumulent. Rien. Toujours rien. J’attends, inlassablement, ne pouvant toujours pas accepter leur mort.

			Le parfum de Maman. Il flotte encore dans la chambre. J’espère un frisson, une caresse, une illusion. Il ne se passe rien. En me relevant, je vois un cadre brisé au sol. Du verre partout. Heureusement, la photo est intacte : c’est celle des vingt ans de mariage de mes parents. Je ne peux m’empêcher de l’admirer. Mes parents étaient tellement beaux. Ma mère avait relevé ses longs cheveux bruns en un magnifique chignon laissant échapper quelques boucles sur son visage toujours bronzé. Elle n’avait pas besoin de trop se maquiller, ses yeux noisette étaient suffisants pour révéler sa beauté. Sa robe de princesse tout en tulle dévoilait son dos et se terminait par une longue traîne. Elle ne portait pas de bijoux, à part sa magnifique bague de fiançailles, et son tour-de-cou était tout en dentelle. Quant à Papa, lui qui ne portait toute l’année que du bleu foncé, il avait fait une exception en choisissant de revêtir un costume et une cravate blancs sur une chemise parme. Il en imposait avec son allure, et surtout sa grande taille, du haut de son mètre quatre-vingt-cinq. On ne voit que leurs sourires éclatants sur cette photo.

			J’envie Jean, qui a eu la chance d’assister au mariage de nos parents. Même s’il ne s’en souvient plus, il allait avoir un an. Il était trop chou avec sa chemise blanche sous son petit costume et son nœud papillon violets, on aurait dit son mini-Papa !

			Je récupère précautionneusement cette image du bonheur afin de ne pas me couper.

			Des voix résonnent dans le vestibule. On dirait un esclandre. Je redescends à pas vifs, en glissant la photo dans mon sac. Je garde les bouts cassés du cadre dans les mains. Dans le hall, Patricia fait barrage à l’entrée.

			Derrière elle, j’aperçois des visages familiers. Des amis. Certains que je n’ai pas eu le temps de saluer à l’enterrement. Ils me sourient en m’apercevant, malgré Patricia qui leur barre la route.

			— Angèle, ça va, ma vie ? lance l’un d’eux. On voulait juste te dire qu’on pense à toi.

			— Soyez gentils, intervient Patricia. Aujourd’hui, ce n’est que pour la famille et les vrais amis.

			— Mais ce sont mes amis ! je proteste.

			— Ma chérie, as-tu vraiment envie de voir des influenceurs et des stars de téléréalité, maintenant ?

			Ses paroles me percutent et me donnent à réfléchir.

			— C’est un moment de recueillement, reprend Patricia à l’attention des visiteurs. Je ne veux pas que la maison finisse sur TikTok. Soyez compréhensifs dans un tel moment.

			Ma marraine referme la porte tandis que Jean nous rejoint.

			— Je suis d’accord avec Patricia, me dit-il. Elle nous protège. Et puis ce n’est effectivement ni le lieu ni le moment.

			Je n’arrive pas à le contredire car je sais que, foncièrement, il a raison. Ma marraine et lui ne sont pas ravis de mes relations avec des influenceurs, alors que certains sont pourtant devenus des proches. Mais il est vrai qu’ils m’ont tous deux soutenue quand j’ai été la proie des haters, récemment. Jean part retrouver certains des convives dans le salon et j’accompagne Patricia à la cuisine.

			— Tu as remarqué que ce cadre était cassé ? je lui demande en le montrant. Il était dans la chambre de mes parents.

			— Tu sais, je n’allais jamais dans leur chambre, et encore moins maintenant, ce serait beaucoup trop douloureux, me répond-elle, émue. Rien que de voir les affaires de ta mère, je ne pourrais pas le supporter.

			— Je te comprends, Marraine. Mais moi, ça me réconforte. J’ai l’impression qu’ils sont toujours présents.

			— Tu es déboussolée, ma chérie, nous le sommes tous.

			— La femme de ménage ne l’avait pas remarqué, ce cadre ?

			— Non, je ne pense pas, elle m’en aurait parlé.

			— Alors ça doit être récent. Est-elle déjà revenue depuis qu’ils sont…

			Je me tais brusquement, tout est si pénible, si fatigant.

			— Probablement, répond-elle. Je ne l’ai pratiquement pas vue ces derniers temps, avec tout ça. À ce propos, puisque tu soulèves le sujet ; maintenant que tes parents ne sont plus là, je pense qu’on pourrait peut-être se passer d’elle, non ?

			— Non, je ne veux pas qu’on s’en sépare, Maman l’adorait, tout comme moi. Tu pourras changer le cadre ? Je ne veux pas que quelqu’un d’autre le fasse si ce n’est toi.

			Je ressors la photo de mon sac pour lui donner.

			— Angèle, cette photo est tout abîmée, autant la jeter. On pourra la réimprimer, elle est sûrement dans l’ordinateur de ton père, je m’en occuperai.

			Certes, mais elle n’aura pas la même valeur. Patricia jette la photo avec les morceaux de cadre directement à la poubelle. Il faut que je me fasse une raison, je ne devrais pas donner tant d’importance aux choses matérielles.

			Elle retourne au salon, me laissant seule. J’inspire profondément afin de ne pas succomber à mes émotions, car des larmes tentent de se frayer un chemin à travers mes yeux. Je ne peux pas m’empêcher de récupérer la photo. Elle est à présent complètement froissée, mais je suis tellement émue en revoyant ce cliché, même si leurs sourires sont maintenant déformés. Il me vient une idée.

			Je me dirige vers la bibliothèque, dans le bureau de Papa, pour la mettre à l’intérieur d’un livre afin de l’aplatir. J’en prends un au hasard et la glisse entre deux pages. Au moment où je le referme, je lis le titre et mon souffle se coupe net : Méfiez-vous des morts.
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			La dépendance

			Je ne sais plus combien de temps j’ai dormi. Deux, trois jours, à tomber dans des gouffres, à me réveiller dans un cauchemar, à pleurer dès que je réalise à nouveau que mes parents ont bien disparu. J’ai laissé les messages de condoléances s’accumuler dans mon téléphone, je n’ai pas consulté les réseaux, pas répondu aux demandes de nouveaux partenariats de marques avec lesquelles j’espérais pourtant travailler.

			J’avais besoin de calme, d’apaisement, de m’accrocher à ce qui me reste, à ce qui n’a pas bougé.

			Et la première personne à laquelle je pense pour me consoler, c’est ma marraine Patricia, désormais ma seule figure maternelle. Celle qui se rapproche le plus d’un parent pour Jean et moi. Je me dis que c’est le bon moment pour aller la voir, j’ai besoin de réconfort. Je lui ai acheté des fleurs et du chocolat pour la remercier de tout ce qu’elle a géré pour l’enterrement.

			Quand Maman est venue à Paris pour se présenter à l’élection de Miss Beauté, Patricia l’a prise sous son aile. Puis elle est devenue sa meilleure amie, sa confidente et, finalement, son agent. Elles ont toujours été là l’une pour l’autre, partageant aussi bien leurs peines de cœur que les frasques du show-biz. Quelques années plus tard, Maman lui a demandé d’être témoin à son mariage avec celui qui allait devenir mon père, et par la suite de devenir ma marraine.

			De son côté, Patricia a mis plus de temps à se marier, avec un homme plus jeune, qu’elle a fini par laisser tomber. J’admire sa liberté, même si parfois elle dit que son grand regret est de ne pas avoir eu d’enfant et connu un amour aussi beau que celui de mes parents. Je la comprends, moi aussi j’espère avoir autant de chance qu’eux.

			Dans mes souvenirs, Patricia a toujours été là. Depuis son divorce, il y a bientôt quinze ans, elle vit dans la dépendance, une petite maison de deux étages sur le même terrain que la demeure des parents, au fond du jardin. Nous trouvions ça logique, elle faisait déjà partie du paysage familial. La dépendance était restée longtemps inoccupée jusqu’à ce qu’elle en fasse son cocon, avec ses plantes bien taillées et son espace bien ordonné. L’entrée se fait par l’étage du haut avec une terrasse abritée. Nous venions parfois déjeuner le dimanche avec mes parents. Les souvenirs jaillissent un par un. Les parties de tarot, les barbecues, les apéros…

			Je traverse le jardin. Je frappe. Ici, même si la porte est ouverte, on attend l’autorisation de Patricia pour entrer. C’est la règle.

			— Marraine, c’est moi.

			— Entre, Angèle.

			Une fois à l’intérieur, je me dirige directement vers la pièce principale qui fait office de cuisine américaine, salle à manger et coin salon. J’aime tellement cet espace de vie très haut de plafond avec ses poutres apparentes.

			La déco bohème-chic beige et blanche de ma marraine a toujours été une source d’inspiration. Tout est toujours parfait dans cet endroit, rien ne dépasse, rien ne traîne, elle s’est complètement approprié ce lieu. Patricia est clairement maniaque. Avec mes parents et Jean, on aimait bien la taquiner là-dessus. Les meubles sont soit laqués blancs, soit en bois flotté. La seule touche de couleur figure dans un tableau de Vasarely, rouge et vert, héritage de ses parents, eux aussi disparus il y a quelques années. Il m’évoque la simplicité dans quelque chose de complexe. Sa grosse lampe blanche Pipistrello en forme de champignon signée Martinelli Luce trône  au sol, le dernier cadeau d’anniversaire offert par mes parents. En face, une dame-jeanne avec des herbes de la pampa en impose par sa grandeur. Maman se moquait toujours d’elle à son sujet, elle trouvait cela tellement kitsch.

			Je repère Patricia, à moitié allongée sur le canapé, son ordinateur sur les genoux. Je remarque que son pied est bandé.

			— Bonjour, Marraine. Tu t’es blessée ?

			— Une petite fêlure. Je me suis fait mal au gala… Rien de grave.

			— Je ne savais pas…

			Je n’y ai même pas fait attention le jour de l’enterrement. J’étais ailleurs, empêtrée dans mon chagrin, déconnectée de tout.

			— Tu me connais, je ne sais pas marcher avec des talons, répond-elle dans un sourire.

			Je tends les fleurs, les chocolats.

			— C’est pour toi.

			— Oh, ma chérie… Tu n’aurais pas dû.

			— Si. C’est normal.

			— Tu peux mettre les fleurs dans un vase ? Il y en a plein derrière toi.

			— Bien sûr.

			J’en trouve un, j’y mets le bouquet et je dépose le tout sur la table basse, à côté de la pile de livres d’art et d’une bougie parfumée qui crépite. J’effleure le cadre d’une photo, le prends dans la main. Nous, en famille. Jean et moi, enfants. Patricia, souriante. Maman, magnifique. Papa, fier. Une décennie a passé, mais la photo semble avoir été prise hier.

			Je la repose doucement. Ma marraine me sourit en s’essuyant le coin des yeux. Je la scrute, malgré moi. Je m’en veux de ne pas avoir tenu compte de sa tristesse ces derniers temps, sans parler de sa blessure.

			Je balaie la pièce du regard. Chaque objet est chargé de souvenirs. Au sous-sol, il y a la chambre, le dressing, la salle de bains. Et la vue sur la piscine, sur la maison principale.

			Je dormais parfois là, quand je fuyais mes parents.

			Maman préférait me savoir ici que chez des copines à traîner, lorsque j’étais plus jeune. Enfin, quand j’étais adolescente. Maintenant que j’ai vingt-deux ans, c’est vrai que mes copines sont plus des influenceuses qu’autre chose. Des amitiés éphémères, gagnées ou perdues au gré des vues, des likes et des clashs. Patricia et Jean ont raison, je me suis un peu éloignée de mes véritables amies, sincères, authentiques, pour vivre dans un monde complètement virtuel où il suffit d’un simple clic pour être bloquée à jamais. Mais c’est avec ces gens que je partage désormais mon quotidien.

			— Comment tu vas, ma chérie ? me demande-t-elle.

			— Ça va. Un jour après l’autre.

			— Il faut laisser du temps au temps…

			Je détourne le regard. Je ne sais pas ce que le temps va m’offrir, ni s’il saura apaiser ce vide.

			— Est-ce que tu m’en veux pour les influenceurs qui s’étaient pointés à la maison ? reprend-elle. Je n’ai pas voulu que des personnes malintentionnées s’incrustent, ou prennent des photos. Il y a des objets de valeur et on ne sait jamais, surtout avec la vague de cambriolages qu’il y a ces derniers temps dans le coin.

			Je n’y avais pas songé. Je hoche la tête pour lui signifier qu’elle a raison.

			— Ça me fait drôle de ne plus les voir dans la maison… Tu crois que Jean reviendra vivre ici après son diplôme ?

			— Oui, je pense. En tout cas, pour l’instant, il est là. Et ça m’arrange : je ne suis pas rassurée d’être toute seule dans la propriété, maintenant.

			— Il ne doit pas s’éterniser, il faut qu’il rentre à Lille pour décrocher son diplôme. Mes parents seraient déçus, sinon.

			— Ce sera à Jean de décider, conclut-elle.

			— Il y a tellement de souvenirs de notre famille dans cette maison. Je ne me vois pas y vivre, je veux rester dans mon appartement. Je ne sais pas ce que veut faire Jean après ses études, mais peut-être que le plus simple serait de la vendre, surtout qu’elle demande beaucoup d’entretien, ne serait-ce qu’avec le jardin, la piscine…

			— Ça va être compliqué. Enfin, tu sais… la maison et la dépendance, c’est le même terrain. Tu ne peux pas vendre l’un sans l’autre.

			— Ah… oui, effectivement.

			— C’est aussi un peu ma maison, ici, me rappellet-elle. J’y ai tous mes souvenirs. Mes objets. Mes œuvres.

			Ses œuvres ? À part le Vasarely… je ne vois pas.

			— Cela me ferait du mal que Jean et toi vouliez m’en séparer, poursuit-elle. Mais si c’est votre décision, je la respecterai.

			— Enfin, tu sais qu’on est là pour toi, Jean et moi.

			Ses yeux se remplissent de larmes.

			— Toute ma vie est ici. Tu comprends ça ?

			Je suis sur le point de la rassurer, de lui dire qu’avec Jean on ne la laisserait jamais tomber, quand, soudain, la flamme de la bougie s’éteint. Sans raison. Il n’y a pas de vent, pas de courant d’air. Et pourtant, un petit panache de fumée s’élève dans l’air. Patricia continue de me regarder en silence.

			— Je vais la rallumer… je murmure.

			J’attrape un briquet qui traîne sur la table basse et fais rouler la molette sous mon pouce. Mais la mèche refuse de s’enflammer. Je recommence. Rien.

			— Quand ça ne veut pas…

			Patricia ne réagit pas. Elle observe désormais par la fenêtre, l’air ailleurs.

			— Marraine, personne ne te mettra dehors. C’est chez toi, ici, tu n’as pas à t’inquiéter.

			Elle s’essuie les yeux et je finis par entendre :

			— Merci, ma chérie. Tu as vraiment le cœur sur la main, comme ta mère.

			Elle est totalement déboussolée. Je décide de changer de sujet :

			— Je peux te faire un thé pour accompagner les chocolats, si tu le souhaites.

			— Avec plaisir.

			Je me dirige vers la cuisine. Je fais bouillir de l’eau et, tandis que je cherche une théière, je découvre sur le plan de travail une ordonnance d’un rhumatologue pour une infiltration. Elle date de deux jours après la mort de mes parents. Je ne savais pas qu’elle s’était fait mal à ce point-là. Elle a dit tout à l’heure que ce n’était pas grave, pourtant. Elle veut tout gérer seule, sans rien montrer – c’est tout à son honneur. Toutefois, si elle a besoin d’aide, je dois me montrer présente pour elle, c’est la moindre des choses. J’espère que ça ira mieux.

			Je replace l’ordonnance exactement là où je l’ai trouvée, comme si je n’avais rien vu. Je verse le thé dans un mug et reviens au salon.

			— Voilà !

			— Tu es un ange. Tu ne prends rien ?

			— Non, ça ira. Merci, Marraine.

			On reste là, un moment, à échanger des banalités, à évoquer des moments heureux, comme si de rien n’était. Cette parenthèse me fait du bien : un instant suspendu, qui me fait oublier un moment que mon monde s’est écroulé.
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			Angelita

			« Pauvre petite fille riche. »

			« T’as qu’à pleurer dans ton cabriolet. »

			« Tu profites de leur mort pour faire le buzz. »

			« T’es pathétique. »

			« T’as encore grossi. »

			« Tu ne sers à rien. »

			J’en peux plus. Je jette mon téléphone sur le tapis, hors de moi. Marre de ces messages, de cette haine, de ces gens qui en plus se permettent de critiquer mon poids. Ils ne m’auront même pas laissé dix jours après l’enterrement de mes parents avant de se donner le mot pour m’écraser.

			Mes followers sont pourtant habitués à ce que je raconte ma vie et mes états d’âme. C’était donc normal pour moi de leur faire part de ma tristesse. Je ne pensais pas que cela provoquerait autant de méchanceté. Les haters ne m’ont pas loupée. Il n’y avait vraiment rien de mal là-dedans et on me l’aurait reproché si je ne n’en avais pas parlé. On m’aurait traitée d’insensible ou d’ingrate. Je n’en peux plus. C’est pourquoi, dès que j’aurai repris des forces, je vais rejoindre une association contre les violences numériques. Je veux contribuer à la lutte contre ce nouveau mal du siècle qui fait des ravages, jour après jour.

			Quand je pense qu’hier, un chroniqueur d’une quotidienne télé s’est permis, en parlant de moi, de dire : « Qu’elle arrête de pleurnicher sur les réseaux et qu’elle se trouve un vrai job. »

			Je trouve cela limite, d’autant que lui et mon père ont fait partie de la même chaîne, à une époque. Aucun respect ! Je ne supporte plus cette pression médiatique malsaine. Comme si ce n’était pas suffisant, les sites web et les magazines refont la vie de mes parents et truffent leurs récits d’erreurs. Ce qui m’écœure le plus, c’est cette prétendue liaison que ma mère aurait eue au début de son mariage.

			Ce que les gens ne comprennent pas, c’est que mon retour « en ligne » n’est pas une façon d’attirer l’attention sur ma personne. Certes, les réseaux font partie de mon quotidien. Mais ce n’est pas un passe-temps, c’est avant tout mon boulot. Et là, je dois me remettre au travail. J’ai des engagements. Les marques avec lesquelles je travaille attendent du contenu. J’ai une collab avec une enseigne de bijoux, je suis son égérie depuis des mois. Les clients ont été sympas. Ils m’ont laissé du temps. Mais il va falloir que je m’y remette. Rien de très différent d’une vie de bureau, sauf que certains ne le comprennent pas.

			Pour mes parents, cela avait été dur à accepter, aussi. J’ai arrêté mes études d’architecture – ça ne me passionnait pas, je m’y ennuyais. J’avais envie de partager mon quotidien, j’avais des facilités en marketing et en communication, j’adorais faire de la vidéo. Ça avait commencé comme ça, et ça avait tout de suite marché. J’ai pu prouver à mes parents que ce métier d’influenceuse, que beaucoup méprisent, pouvait être sérieux. J’ai bossé dur. J’ai réussi. De belles marques m’ont fait confiance. Mes chers parents ont fini par être fiers.

			Aujourd’hui, ce que je récolte, c’est une avalanche d’insultes. Des menaces, des DM anonymes, des gens qui vont jusqu’à me souhaiter de mourir. Et tout ça planqués derrière leurs faux pseudos. Je ramasse mon téléphone au sol. L’écran s’allume.

			Une notification. Un message privé. Pseudo bizarre. Compte anonyme, chiffres et lettres. Encore un hater.

			Je clique.

			« Dommage, tu n’étais pas dans la voiture, c’est toi qui aurais dû crever ! »

			Je lis. Une fois. Puis une deuxième. Les mots ne changent pas. Ils s’enfoncent.

			Non. Pas possible. Pas ça. Un frisson me parcourt l’échine.

			On m’en veut ? À ce point ? Mais pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Je tente de respirer, de me dire que tout ce déferlement, ça ne dit rien de moi, beaucoup d’eux. J’ai beau essayer de me calmer, cette fois-ci, quelque chose casse. Je n’ai pas envie de me laisser faire.

			Je tape, les doigts tremblants : « Va te faire foutre. T’es qui à te cacher derrière ton écran ? Assume. »

			Réponse immédiate :

			« Retourne pleurer, fausse loyale. »

			Fausse loyale. Le message est ignoble mais surtout, il me rappelle quelqu’un de très précis malgré le pseudo. Ethan. C’est comme ça qu’il m’avait appelée, lors de l’émission de téléréalité qu’on a tournée ensemble. C’était il y a deux mois : Les Imposteurs. Quinze participants, trois semaines en vase clos, à se trahir devant les caméras. Un jeu d’alliances et de mensonges. Je pensais être maligne. Or, j’ai donné une info au clan adverse, à « l’ennemi », pensant inverser le jeu. Mauvaise pioche. Ethan en avait profité. Il avait retourné tout le monde contre moi et m’avait surnommée la « fausse loyale ». Par la suite, tout le monde s’était mis à m’appeler comme ça les épisodes suivants. Par conséquent, je m’étais fait éjecter. Comme si cela ne lui suffisait pas, il m’avait encore traînée dans la boue après la fin de l’aventure et, bien sûr, la presse people avait relayé en boucle. La guerre était déclarée entre nous. C’était devenu personnel. Mais de là à souhaiter ma mort ? Je le bloque direct. J’hésite à en parler aux autres candidats. À l’exposer. Finalement, je décide de ne pas entrer dans son jeu. Et au même moment, comme un signe pour me dissuader de riposter, mon frère m’appelle.

			— Bonjour Angèle, comment vas-tu ?

			— Bof. J’en ai marre des cons. Encore une journée à me faire pourrir.

			— Il y en aura toujours. Peu importe ce que tu fais, il faudra que tu t’y habitues. Ce n’est pas faute de te l’avoir dit mille fois.

			Ce n’est pas franchement rassurant. Mais c’est vrai.

			— Le seul avantage, c’est que je peux les bloquer quand je veux.

			Je souris malgré moi.

			— Je t’appelle pour une chose importante, dit-il. Il faut qu’on choisisse la pierre tombale des parents.

			— On ne peut pas faire ça plus tard ?

			— Comme on nous l’a dit au cimetière, même si on doit attendre que la terre se tasse, les délais sont longs pour la fabrication…

			Je me laisse convaincre.

			— D’accord, je viens avec toi. Je sais qu’ils auraient voulu quelque chose de sobre.

			— Il faut tout de même qu’on y réfléchisse bien, ce n’étaient pas des anonymes. On doit aussi penser aux gens qui vont vouloir se recueillir sur leur tombe. C’étaient des stars, nos parents.

			— Ils étaient d’abord nos parents avant d’être des stars ! je rectifie. On verra sur place, d’accord ?

			— Dis-moi vite quel jour t’arrange.

			— Je regarde mon agenda, j’ai pas mal de boulot à rattraper, je t’envoie un message. Bisou, mon frère d’amour.

			Il raccroche. Je dois me remettre au travail, quand la télé s’allume devant moi. Toute seule. L’écran affiche Netflix, sans que j’aie touché à rien. Une série espagnole, mais doublée en français. Je n’ai pas le temps de chercher la télécommande que mon regard se fait happer par la scène qui se déroule sous mes yeux. Une femme regarde une jeune fille, la main sur son épaule. Elle lui dit : « Méfie-toi, mon Angelita. »

			Je reste figée. Le souffle court.

			Angelita.

			C’était le surnom que ma mère me donnait. Personne d’autre ne l’utilisait. Pas Papa. Ni Jean. Juste elle.

			J’attrape finalement la télécommande coincée entre les coussins du canapé et éteins la télé. Je répète la phrase pour moi-même : Méfie-toi, mon Angelita…

			Je secoue les épaules. Me méfier ? De qui ? De quoi ?

			Le parfum à l’enterrement, le cadre brisé, et maintenant cette phrase sortie de nulle part. Est-ce que mon esprit me joue des tours ? J’ai tellement de peine, tellement de chagrin. Parfois, j’ai l’impression que ma tête va exploser depuis le drame. Est-ce que je me raccroche à tout et n’importe quoi afin d’apaiser ma tristesse ? Et si c’était un message ? De ma mère ? De l’au-delà ?

			Elle y croyait. Elle en parlait sans cesse. Elle nous disait toujours de faire attention aux signes. Je bottais en touche, je ne m’y étais jamais vraiment intéressée, Papa et Jean encore moins. Mais là, ça commence à faire beaucoup, ou du moins assez pour que je ne les ignore pas. Je ne peux pas en parler à Jean, il ne va pas me prendre au sérieux. Avec Papa, ils se moquaient déjà suffisamment de la « lubie » de Maman. Cet événement me fait alors penser à ma tante Marie-Jeanne. Voyante, tireuse de cartes. Je n’ai toujours pas de ses nouvelles malgré mes nombreux appels et textos. Elle n’a jamais répondu. Je dois lui parler. Je dois comprendre la raison de son silence.

			Mon téléphone vibre. Je ne reconnais pas le numéro. Je suis sur le point de rejeter l’appel, mais mon instinct me pousse à décrocher.

			— Bonjour, commissariat de Port-Marly, vous êtes bien Mme Angèle Dubois ?

			— Oui, enfin non ! Moi, c’est Mlle Dubois.

			— Désolée, madame, mais dans la fonction publique d’État, nous devons employer uniquement « madame ».

			— Ah, d’accord.

			— Le commissaire Mattéo souhaite vous rencontrer au plus vite, ainsi que votre frère, M. Jean Dubois.
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			Commissaire Mattéo

			Nous nous rejoignons avec Jean, ce matin, au commissariat de Port-Marly. Il est tout aussi étonné que moi de se retrouver dans une telle situation. De mon côté, j’ai une boule au ventre qui ne cesse de grossir depuis l’appel de la police. Elle est sur le point d’exploser. Ma jambe tremble et je n’arrive pas à me calmer. Nous devons présenter nos pièces d’identité avant de pouvoir nous installer dans le hall. Apparemment, ce n’est pas un rendez-vous pour discuter : il s’agit d’une convocation officielle. Je ne comprends pas pourquoi. Dans tous les cas, c’est certainement important et pas anodin.

			Nous étions convoqués à 10 heures. Il est déjà 10 h 10 et nous patientons en nous posant mille questions. Chacun assure à l’autre n’avoir commis aucune infraction, mais nous nous demandons surtout pourquoi nous sommes là ensemble.

			— Tu es toute pâle, Angèle, s’inquiète Jean.

			— Je n’ai rien mangé depuis hier.

			Il se dirige vers le distributeur et me prend une barre énergétique. Je l’avale péniblement.

			— Merci, heureusement que tu es là.

			— Ce n’est sans doute rien, dit-il pour me rassurer.

			Je tue le temps en scrollant sur TikTok, histoire de me changer les idées, quand un homme, grand, brun, une cinquantaine d’années, se dirige vers nous d’un pas assuré.

			— Madame Angèle Dubois, monsieur Jean Dubois, je présume ?

			Je suppose que c’est lui le commissaire de police. Mon frère acquiesce.

			— Commissaire Luc Mattéo, reprend l’homme en nous serrant la main. Veuillez me suivre, je vous prie.

			Nous obéissons dans un profond silence. Le commissaire nous conduit à son bureau après nous avoir fait traverser plusieurs couloirs. Il nous invite à nous asseoir sur deux chaises en métal. On dirait des sièges d’interrogatoire. Le bureau croule sous les dossiers, sûrement des affaires sordides à élucider.

			Contrairement à mon frère, je n’ose même pas retirer mon manteau et je reste accrochée à mon sac à main. Je suis toujours autant angoissée. Jean n’a pas l’air d’être à l’aise non plus.

			— Pour commencer, dit le commissaire, je tiens à vous présenter mes sincères condoléances.

			Nous acceptons d’un hochement de tête tout en restant muets. Il ouvre un dossier, sur lequel est écrit au marqueur noir : « Affaire Dubois ». De ce que je peux voir, de là où je me trouve, il est composé de documents et de photos.

			— Afin que vous puissiez comprendre votre présence ici, lorsqu’un accident de voiture mortel a lieu, une enquête est systématiquement ouverte.

			Nous le laissons poursuivre sans rien dire.

			— Pour compléter le dossier, nous avons besoin d’éléments supplémentaires.

			— C’est-à-dire ? intervient alors Jean.

			— Avez-vous connaissance d’une quelconque défaillance technique sur la voiture de vos parents ?

			Face à notre perplexité, il poursuit :

			— Ce que je veux dire par là, c’est : est-ce que vos parents se sont plaints de quoi que ce soit concernant leur voiture ?

			— Pas à ma connaissance, je réponds en cherchant l’approbation de Jean.

			— Je sais juste qu’elle venait de sortir de révision, dit-il.

			Le commissaire gribouille un truc sur son bloc-notes.

			— Nous allons contacter le garage qui s’en est occupé. Pour nous faire gagner du temps, auriez-vous le compte rendu en votre possession ?

			— Patricia doit sûrement l’avoir, suppose Jean.

			— Qui est Patricia ?

			— Ma marraine, je réponds. Patricia Chometti. C’est elle qui s’occupe de tous les papiers de nos parents.

			— C’était aussi l’agent de notre mère, enchaîne Jean. Elle gérait tout pour nos parents, que ce soit l’intendance, la fiscalité, tout l’administratif, quoi.

			Le commissaire gribouille à nouveau.

			— Je vous remercie. Je lui demanderai de nous le faire parvenir.

			— Vous avez trouvé un problème sur la voiture ? demande intelligemment Jean.

			Mattéo semble hésiter, puis finit par lâcher :

			— C’est ce que nous sommes en train de finir de vérifier. Certains éléments laissent penser qu’il y a des anomalies. Suite à une première expertise, nous devons approfondir nos investigations pour écarter la thèse…

			Il se tait brusquement avant de reprendre :

			— … d’un acte malveillant d’une tierce personne.

			Ses paroles restent suspendues dans les airs.

			— Quelqu’un aurait volontairement pu saboter la voiture de nos parents et cela leur aurait été fatal ?

			— Nous n’en sommes pas encore là, madame.

			— Vous avez donc des suspicions ? l’interroge Jean.

			— Laissez-nous faire notre enquête et nous vous contacterons si nécessaire, répond-il sur un ton assez ferme.

			Le commissaire se lève, nous intimant de faire pareil, pour nous signifier que l’entretien est terminé. Jean lui serre la main en premier et se dirige vers le couloir. Je fais de même, sauf que lorsque j’attrape sa main, sa montre se décroche d’un coup et tombe au sol. Je ressens une drôle de sensation. Je la ramasse et l’aide à la remettre à son poignet. Il me remercie d’un sourire.

			— Qu’est-ce que je peux faire pour votre enquête ? je lui demande sans même réfléchir.

			— M’aider à découvrir la vérité, répond-il.

			Je retrouve Jean dans le couloir. J’ai un soudain étourdissement. Il le remarque et me demande ce qui se passe. Je lui réponds que je ne me sens pas très bien et que je vais aux toilettes, le priant de m’attendre dans le hall.

			Je me passe de l’eau froide sur le visage car je suis brûlante. J’inspire et j’expire doucement. Je reproduis plusieurs fois l’exercice pour ne pas tomber dans les pommes. J’ai envie de vomir mais rien ne sort. J’ai besoin d’air frais. Cet interrogatoire m’a littéralement retournée, je n’arrive pas à assimiler ce que je viens d’entendre. Je sors des toilettes, le cœur battant, pressée de quitter cet endroit.

			Alors que je m’apprête à rejoindre mon frère, j’arpente un nouveau couloir et, en passant devant un bureau, j’aperçois, collé à un mur, le portrait d’un homme qui m’est familier. Je le connais, lui ! C’est le trésorier du comité Miss Beauté. Qu’est-ce qu’il fiche placardé sur ce mur ? Je m’avance et je constate qu’il y a un bandeau avec la mention « Porté disparu ». Mince alors, j’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave et qu’on va vite le retrouver. Je sais que Maman travaillait en étroite collaboration avec lui. Je m’approche un peu plus de l’affiche, quand un officier de police s’interpose.

			— On peut vous aider, madame ?

			— Euh, oui, enfin, non. Je suis Angèle Dubois. Je viens de m’entretenir avec le commissaire Mattéo.

			— Je suis au courant.

			— Pourquoi sa photo est sur ce mur ? je demande en désignant du doigt le portrait du trésorier. Je le connais !

			— Je ne suis pas autorisé à vous répondre. Venez, je vous raccompagne à l’accueil.

			— Non, ça ira, merci.

			Une fois revenue dans le hall, je constate que Jean fait les cent pas.

			— Tu en penses quoi ? je lui demande.

			— Nous devons attendre que le commissaire nous contacte. Mais si jamais quelqu’un a touché à la voiture des parents et qu’ils sont morts à cause de lui, je te préviens, je le tue !

			Son ton est froid, tranchant, presque méconnaissable. Sans attendre ma réaction, il quitte le commissariat et va s’installer au volant de sa voiture, me laissant sans voix.

			Je vais lui proposer un déjeuner dans la semaine, afin qu’on passe un peu de temps ensemble. Il n’est toujours pas rentré à Lille et semble vouloir sans cesse reporter son départ. Si ses profs l’y autorisent, pourquoi pas. Égoïstement, j’avoue que j’aime le savoir près de moi, en ce moment.

			Je pensais qu’il avait quand même une vie, des amis dans le Nord. N’aimerait-il pas retrouver son appartement ? Je ne sais pas, on dirait qu’il a tout laissé en plan.

			Je ne suis pas en état de conduire. Je décide de marcher un peu, quand je tombe sur un café après quelques minutes.

			En levant la tête, je découvre le nom sur la devanture : À la Bonne Aventure.

			Marie-Jeanne occupe tout de suite mes pensées. Je décide de l’appeler. Je m’attends à tomber sur le répondeur une énième fois, quand sa voix résonne :

			— Bonjour, ma chérie.

			— Tata ? Enfin, bon sang !

			J’ai les nerfs.

			— Pardonne-moi, dit-elle simplement.

			— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu m’ignores comme ça ?

			— Je te dois des explications.

			Son ton est calme, posé. Je ne sais pas comment elle fait pour rester aussi détachée alors que je suis prête à bondir.

			— Je veux te voir, Tata !

			— Je suis à Paris depuis hier, ton oncle doit passer des examens médicaux à l’hôpital Georges-Pompidou.

			— Oh mince, est-ce qu’il va bien ?

			— Les analyses médicales vont nous le dire.

			Zut, je m’en veux de lui avoir parlé aussi abruptement.

			— Vous restez combien de temps ?

			— Encore quelques jours, tout dépendra des résultats.

			— Est-ce qu’on pourra se voir ?

			— Oui, demain.
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			Marie-Jeanne

			Je ne sais pas pourquoi mais j’ai eu peur en conduisant. C’est comme si je revoyais sans cesse Maman au volant. Cette image me hante.

			Je devrais emmener ma voiture chez le garagiste, par mesure de précaution, on ne sait jamais. D’ailleurs, je dois penser à demander à Patricia de retrouver le compte rendu de la révision pour le commissaire Mattéo.

			Ma tante m’a donné rendez-vous à 9 h 30 dans un petit bistrot juste à côté de l’hôpital. Je ne réalisais pas que c’était si près de la Chaîne, l’immeuble où travaillait mon père.

			Il est 9 h 37 et elle n’est toujours pas arrivée. J’espère qu’elle ne va pas me poser un lapin, ce serait quand même gonflé !

			Je suis en train de commander un café lorsque je la vois arriver. Elle ressemble tellement à ma maman, malgré leurs trois ans de différence. Elle a le même sourire, la même façon de pencher la tête quand elle parle, le même visage magnifié par un petit nez retroussé et des yeux rieurs. La seule différence réside dans la couleur de ses cheveux : les siens sont égayés de mèches plus claires. Elles partagent cette même allure reconnaissable entre mille.

			— Mon ange, dit-elle d’emblée.

			Je me lève pour la prendre dans mes bras et je respire fort son odeur. Cela me réconforte le cœur. Nous nous asseyons, l’une en face de l’autre. Elle commande un thé noir au serveur.

			— Tata, si tu savais comme tu m’as manqué ! Comment va Tonton ?

			— On en saura plus dans deux, trois jours.

			J’attaque, sans prendre de pincettes :

			— Pourquoi est-ce que tu es partie comme ça, après l’enterrement ?

			Elle fixe ses mains. J’ai l’impression qu’elle se sent honteuse.

			— La perte de ma petite sœur a été un immense choc, sans parler de ton père et des problèmes de santé de ton oncle. Je n’ai pas bien su gérer la situation.

			Elle se tait, brusquement. Je l’encourage d’un geste à poursuivre. Le serveur nous interrompt et lui remet une théière avec un sachet de thé.

			— Elle me manque tellement, reprend Marie-Jeanne.

			Sa voix chevrote complètement. Je lui attrape la main pour qu’elle ne se laisse pas emporter par l’émotion, même si je résiste moi-même à l’envie de m’effondrer à ses côtés. L’une de nous doit rester forte pour l’autre.

			— Je dois t’avouer quelque chose, lâche-t-elle de but en blanc.

			La façon dont elle prononce cette phrase ne me rassure pas du tout.

			— J’ai tiré les cartes quelques jours avant la mort de tes parents et elles m’ont révélé qu’un drame allait arriver.

			Je reste figée. Elle non plus ne prend pas de pincettes. Sa révélation me cloue sur place.

			— Tu en es sûre ?

			— Les cartes ne mentent jamais… dit-elle d’un ton grave, comme si c’était une question de vie ou de mort.

			— Est-ce que tu les avais prévenus ? Enfin, je veux dire Maman ?

			— J’ai eu ta mère au téléphone la veille.

			— Et ?

			— Je lui ai juste dit que j’avais tiré la carte de la route dans le sens qui s’élargissait vers le haut, ainsi que celle du cercueil. Comme tu sais, ce n’est jamais un bon présage.

			— Je ne suis pas comme vous deux, je n’y connais strictement rien.

			— C’est assez simple à comprendre, en fait. Je pourrais te tirer les cartes, un jour.

			Pas envie qu’elle m’apprenne des choses horribles. Quoique, en y réfléchissant, c’est plutôt tentant…

			— On verra. Comment Maman a réagi quand tu le lui as dit ? Mais attends, elle t’avait demandé de lui tirer ?

			— Pour être honnête, elle me l’avait même expressément demandé. Elle m’a confié avoir fait un cauchemar où elle voyait un visage d’homme en feu.

			Je déglutis.

			— Celui de Papa ? je demande machinalement.

			— Elle ne savait pas, elle ne voyait que des flammes.

			J’en ai des sueurs froides. J’avale d’un trait mon café et je me brûle la langue. Je repose maladroitement la tasse, sous les yeux inquiets de ma tante.

			— Depuis sa disparition, reprend celle-ci, je sens que Marguerite tente d’entrer en communication avec moi.

			Je me fige à nouveau.

			— Elle te dit quoi ?

			— J’ai du mal à interpréter les signes que je reçois, tout semble contradictoire. Je ne peux pas te dire s’ils sont positifs ou négatifs, ils veulent surtout que je m’interroge, que je me questionne.

			Est-ce le moment de lui raconter mon entrevue avec le commissaire Mattéo ? D’un autre côté, nous ne savons pas encore grand-chose. Inutile de l’inquiéter pour rien.

			— Tu sais, poursuit-elle, tout comme moi, ta mère croyait aux signes et à la communication entre les vivants et les défunts. Combien de fois l’ai-je entendue dire qu’elle voyait la mort de certaines personnes dans ses rêves !

			Effectivement, Maman écrivait ses visions nocturnes sur un tableau dans la cuisine. Au début, avec mon père, on se moquait d’elle, puis finalement, quand nous nous sommes aperçus qu’elle avait raison, nous l’avons crue. Je me rappelle à quel point elle ne démordait pas de ses visions. Pour elle, c’était toujours prémonitoire.

			— Pourquoi n’a-t-elle pas vu sa mort, alors ?

			— Tu sais, nous ne pouvons jamais voir notre propre destin, juste des indices.

			Elle aurait donc vu la mort de Papa, mais pas la sienne. Je me pose encore plus de questions. Les cartes de Marie-Jeanne, le rêve de ma maman… Tout d’un coup, je repense à l’enterrement… Son parfum… Le « Angelita »… Ce que j’ai ressenti en présence du commissaire…

			Maman serait-elle, elle aussi, en train de communiquer avec moi ? J’essaie de rassembler tous les éléments pour les démêler plus tard.

			— Pourquoi tu n’es pas venue nous voir à l’enterrement, Tata ?

			— Quand je t’ai vue avec Patricia et Jean, j’ai… comment dire… je ne sais pas…

			Elle semble perdue. J’attends patiemment qu’elle trouve ses mots.

			— Je ne sais pas comment l’expliquer, poursuit-elle. C’est comme si une force repoussoir ou un truc dans le genre m’empêchait de m’approcher de vous.

			Je me retiens de lui dire que pour moi, ça a été tout le contraire. J’ai senti une force qui m’encourageait à aller vers elle.

			— Et après, pourquoi est-ce que tu n’as pas répondu à mes messages ?

			— J’étais trop perturbée, entre ton oncle malade et la perte de tes parents, j’étais totalement perdue. Je n’ai pas eu la force de vous suivre jusqu’au cimetière, après l’église…

			Je réalise que je ne suis pas la seule à être en deuil.

			— Vous étiez tellement fusionnelles toutes les deux. Vous étiez inséparables. Je n’ose imaginer ce que tu as pu ressentir.

			— Pardonne-moi de ne pas avoir été présente pour vous, je m’en veux tellement.

			— Ne t’en fais pas, on gère tous ça à notre manière.

			J’avais tellement besoin d’elle à ce moment-là, mais l’heure n’est pas aux reproches.

			— La nuit avant ton appel, hier, j’ai fait un cauchemar. Je voyais ta mère, prise entre l’ombre et la lumière.

			Décidément, cela fait trop d’informations à intégrer. Mon téléphone vibre, je ne réponds pas, trop absorbée par ma conversation avec ma tante.

			— Tu crois qu’elle n’est pas encore montée au ciel avec Papa ?

			— Tu sais, chaque âme ne met pas le même temps pour rejoindre l’autre monde.

			La plus calée ici, ce serait Melinda Gordon, dans la série Ghost Whisperer.

			— Je pense qu’elle tente de nous avertir, suppose Marie-Jeanne.

			— De quoi ?

			— Je ne sais pas, et toi ? As-tu reçu des signes de tes parents ?

			Je détourne tout de suite le regard, ce qui lui donne la réponse à sa question.

			Le « Méfie-toi, mon Angelita » est plutôt explicite dans mon cas. Et si elle faisait référence aux circonstances de leur mort ? Le commissaire Mattéo nous a plongés dans le doute, Jean et moi. Voudrait-elle m’alerter à ce sujet ? Et dans ce cas, m’orienterait-elle sur…

			— Et ton frère, tu lui as demandé ? demande Marie-Jeanne.

			— Non, il ne croit pas à ce genre de choses.

			— Angèle, je pense que ta mère tente de nous faire passer un message.

			— Tu as sûrement raison.

			— Réellement ?

			Je me sens assez à l’aise pour lui raconter que j’ai senti son parfum autour de son cercueil.

			— Et ce n’est pas tout, il y a d’autres choses… je lui confie.

			Je sais qu’elle prend ça avec beaucoup de sérieux.

			— De quel genre ?

			Elle ne cache pas son envie d’en savoir plus. Je m’apprête à lui répondre lorsque mon téléphone vibre une énième fois. Je jette un œil à ma montre, je suis en retard.

			— Désolée, Tata, je dois te laisser, je suis à la bourre. Je te rappelle plus tard pour te raconter.

			— Où dois-tu aller ? s’enquiert-elle.

			— J’ai rendez-vous avec Jean pour choisir la pierre tombale.

			Nous nous levons dans une parfaite synchronicité et nous nous serrons fort dans les bras pour se dire au revoir. Je règle l’addition pour nous deux. Avant de partir, elle me lâche ce conseil qui ressemble à un ordre :

			— Tu devrais aller voir le médium de ta mère.

			Je reste bloquée sur ces dernières paroles, car j’aurais juré, que, l’espace d’un instant, c’est ma mère qui m’avait parlé.
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			La pierre tombale

			Les derniers mots qu’a prononcés Marie-Jeanne ne cessent de me revenir en tête. Ils m’obsèdent presque. Tu devrais aller voir le médium de ta mère.

			Ce n’est pas comme si j’étais malade et que j’allais voir un médecin. Non, là, elle me suggère de le consulter dans l’optique d’entrer en communication avec elle. Je n’ai jamais fait ça, ni même accompagné Maman à une de ses séances. C’était son truc à elle.

			Je ne sais pas quoi en penser mais après tout, pourquoi pas. Maman revenait toujours sereine de ses séances, quand elle disait être entrée en contact avec ses grands-mères disparues ou des proches défunts.

			J’y songerai plus tard. Là, je dois rester concentrée sur la route pour retrouver Jean devant une entreprise de pompes funèbres à Louveciennes.

			Plus les kilomètres passent, plus c’est l’angoisse, car j’emprunte exactement le chemin qu’ont pris mes parents le soir de leur mort, à la différence que je dois prendre la sortie de Louveciennes et non continuer vers Port-Marly.

			Ma mère… volant… Je secoue la tête.

			Je souffle un bon coup et décide d’être forte. J’expire et inspire longuement. Je réitère plusieurs fois le procédé et ça marche. Les battements de mon cœur retrouvent un rythme normal.

			Tout va bien : mon nouveau mantra. Je dois chasser toutes mes angoisses.

			Est-ce que le commissaire Mattéo a obtenu plus d’informations depuis notre entretien ? Sans doute pas.

			Mon téléphone sonne, je mets le haut-parleur.

			— Bonjour, Marraine.

			— Tu es encore loin ? Nous sommes déjà arrivés avec ton frère.

			Sa voix résonne dans tout l’habitacle. Je ne savais pas qu’elle venait, ce qui me ravit, même si les circonstances ne sont pas terribles.

			— C’est gentil de nous apporter ton soutien une fois de plus. Encore quelques minutes et je suis là.

			Je raccroche. La route défile devant mes yeux. Identique, linéaire, fidèle à elle-même. Il fait si mauvais, si gris. La pluie ne va pas tarder à pointer le bout de son nez. J’ai le sentiment que ma vie ressemble à ce ciel : d’une profonde obscurité. Je m’arrête au feu rouge juste avant de prendre la sortie.

			Je repense sans cesse à mes parents, et plus particulièrement à ma maman.

			Son parfum, mon surnom qui apparaît à la télévision. Je ne sais pas comment interpréter tout ce que je vis. Ce n’est sans doute rien, de simples coïncidences.

			Je repense au cadre brisé dans la chambre de mes parents. Est-ce qu’on aurait voulu m’avertir ou me faire passer un message ? Qui a bien pu le casser de la sorte ? Serait-il tombé tout seul ?

			Je dois être folle. Mon imagination me joue des tours. Je me raccroche à ce que je peux car mes parents me manquent, voilà tout. Pourtant, je n’arrive pas à me résigner, une sorte de force m’incite à croire qu’elle veut communiquer avec moi.

			L’avenir me le dira.

			J’attends de longues secondes avant le passage au vert. Je dérive dans mes pensées, quand un mouvement attire mon attention. Un papillon aux couleurs flamboyantes, dans un dégradé de rouge et d’orange, se pose délicatement sur mon pare-brise. Il fait un temps pourri, mais il illumine à lui seul le ciel. Il est majestueux. Un papillon… mais pas n’importe lequel : un paon-du-jour. Facilement reconnaissable aux ocelles qui le constituent et qui ressemblent à des yeux. Il ne semble pas vouloir déguerpir. Il s’attarde. Je m’apprête à activer les essuie-glaces pour le faire partir, mais je n’y arrive pas.

			Maman y était toujours très attentive, dès qu’elle en voyait un. Elle disait que les papillons avaient une signification spirituelle.

			Ses paroles me reviennent en mémoire :

			Les papillons représentent l’âme d’un défunt. Lorsqu’on en voit un, cela signifie que quelqu’un souhaite communiquer avec toi.

			Je n’arrive plus à bouger. On me klaxonne mais mon pied reste sur le frein. L’avenir, en plus de l’au-delà, vient de s’exprimer.

			C’est Maman ! Elle est là. Elle veut entrer en communication avec moi. J’en suis définitivement persuadée. C’est le signe que j’attendais. Le papillon bat des ailes une dernière fois, et le vent emporte un peu de ma peur avec lui. Je suis comme soulagée, toutes mes interrogations s’envolent au même moment que lui.

			J’ai hâte de le dire à Jean et Patricia.

			Je redémarre dans la foulée et me gare sur le bas-côté pour effectuer des recherches sur mon téléphone. Cela ne peut pas attendre, j’aimerais comprendre la véritable signification.

			« Paon-du-jour : n. m. Apercevoir ce papillon annonce le passage d’un cycle. Il représente souvent votre ange gardien ou encore le symbole de l’immortalité. »

			Je suis comblée de joie. Une nouvelle impulsion s’empare de moi. Maman est bien là.

			Deux minutes plus tard, me voilà devant les pompes funèbres, tout excitée.

			Je coupe le moteur, sors de la voiture à la hâte et m’apprête à crier ma joie, quand je remarque une certaine tension entre Jean et Patricia. Leurs visages arborent la même expression. Leurs traits sont durs. Se sont-ils disputés ?

			— Ah, te voilà, ma chérie, s’empresse de me saluer ma marraine en me prenant dans ses bras. 

			Je lui rends son accolade, chaleureusement.

			— Vous ne devinerez jamais !

			— Quoi donc ? répond nonchalamment Jean.

			— Maman ! Je l’ai vue !

			Les deux me fixent, interloqués. Je reprends :

			— Enfin, non, pas en vrai. Je suis persuadée qu’elle veut entrer en communication avec moi !

			— C’est-à-dire ?

			— Elle tente de me parler.

			— Tu délires, Angèle, rétorque mon frère. Arrête tes conneries, ce n’est pas le lieu et l’endroit pour faire ce genre de blagues.

			— Je te jure que c’est vrai. J’ai vu un papillon se poser sur mon pare-brise tout à l’heure et…

			Jean soupire, en levant les yeux au ciel.

			— Non, sérieusement, je vous assure…

			— Ma chérie, tu travailles trop et tu n’as pas assez d’heures de sommeil, me dit tendrement Patricia. Ce que tu as vu, c’est un papillon, rien de plus. Ce n’est pas parce que tu en vois un que ta mère veut te parler. Ne te raccroche pas à ça pour combler ton chagrin et ta peine. Enfin bon, si tu as envie d’y croire et que finalement ça te fait du bien…

			— Non, c’est vrai ! je rétorque fermement.

			— T’inquiète, elle est en plein délire, glisse mon frère à ma marraine.

			Je retrouve là le Jean terre à terre que je connais. Le portrait craché de Papa. Je préfère ne pas relever, craignant de l’énerver encore plus. De toute façon, il recadre la conversation :

			— Bon, allez, il faut choisir une pierre.

			Patricia hoche la tête et entre dans les pompes funèbres pour retrouver le chargé de clientèle avec lequel elle a pris rendez-vous.

			— Tu as eu le temps de lui raconter notre entrevue chez Mattéo ? je demande rapidement à Jean avant de la rejoindre.

			— Non, je ne lui ai pas encore dit. Je te laisse voir avec elle, tu lui demanderas au passage le compte rendu de la révision auprès du garagiste. Je t’avoue que maintenant, j’essaie de me concentrer sur mes études. C’est pas évident de suivre les cours en ligne, et j’ai une tonne de travail à rattraper.

			Je ne peux pas le blâmer, il a raison. Moi aussi, je dois me remettre sérieusement au boulot. J’aimerais que mon frère me soutienne un peu plus, mais il a des priorités et je dois les respecter. Si seulement je me sentais moins seule… Je crois que je vais prendre un animal de compagnie. Au moins, lui ne me jugera pas. Maman nous a toujours dit que les bêtes, et surtout les chats, ressentaient « les choses ».

			Nous retrouvons Patricia qui discute avec un homme au physique élancé, les traits fins et, sans surprise, habillé en noir.

			— Je vois que nous sommes au complet, dit-il. Avez-vous fait votre choix ?

			Comme si nous étions au restaurant. Il m’est déjà antipathique, celui-là.

			— J’ai pris le soin de consulter au préalable le catalogue de votre site, dit Patricia.

			Cela ne m’étonne pas. Elle anticipe toujours tout.

			— La pierre tombale sera en marbre et de couleur noire, avec des gravures en or, décide-t-elle.

			— Et pourquoi donc, Marraine ?

			— Ma chérie, je suis certaine que tes parents auraient voulu une pierre tombale de ce style.

			Je suis un peu surprise par une telle prise d’initiative. Je me tourne vers Jean, qui ne réagit pas. On dirait qu’il s’est muré dans un profond mutisme.

			— Fais-moi confiance, reprend Patricia. Je sais ce que je fais. Tu n’es pas d’accord avec moi ?

			— Non, pas vraiment. Jean, tu en penses quoi, toi ? je lui demande en me tournant vers lui

			Il ne réagit pas, il observe le parking, songeur.

			— Jean, tu es avec nous ?

			Il se retourne, le regard dans le vide. Je suis sûre qu’il ne va pas bien.

			— Qu’est-ce qui se passe ? dit-il.

			— Angèle n’a pas l’air d’accord sur le choix de la pierre tombale, répond Patricia.

			— Maman aurait voulu quelque chose de clair, tout comme Papa, et surtout pas avec des dorures… j’explique pour qu’il se range à mon avis.

			— Si tu es sûre que c’était le souhait de Maman, alors respectons-le, approuve finalement Jean, ce qui me ravit.

			— Et de Papa ! j’ajoute, surprise qu’il ne pense pas à lui.

			Il hausse les épaules. J’ai l’impression qu’il s’en fiche.

			— On en a encore pour longtemps ? s’agace-t-il. J’ai d’autres choses à faire, j’ai une visioconférence avec un prof dans trente minutes.

			— Mais toi, tu voudrais quoi, comme couleur pour nos parents ? je demande, insistante.

			— Comme ce qu’aurait aimé Maman, marbre clair, voilà, parfait. Beau et simple comme elle.

			— Et Papa ?

			— C’est Maman qui compte en priorité, déclare-t-il.

			Je me tourne vers le chargé de clientèle et prends les devants, lui demandant de nous proposer des échantillons. En fonction, nous pourrons prendre une décision. Il nous emmène dans une autre pièce et nous précise les caractéristiques de chaque pierre, ainsi que les délais de livraison, le prix, les options.

			J’ai laissé Patricia gérer toute la cérémonie, mais j’aimerais apporter ma pierre à l’édifice, à présent. Eh bien, je suis inspirée aujourd’hui !

			— Tiens, cette couleur, ça serait bien non ? je demande à Jean, tentant d’obtenir son approbation.

			Je lui en montre une dans les tons de gris mouchetée de bleu avec des petits quartz argentés brillants.

			— Bah, choisis, toi… lâche-t-il. Ça ne changera rien de toute façon.

			Patricia lui touche le bras et échange un regard avec lui, comme pour le calmer. Vraiment, il faut qu’il se détende. Je ne pensais pas que cette histoire de pierre tombale allait le perturber à ce point-là.

			— Écoutez, finit-il par dire, je n’ai pas le temps de m’occuper de tout ça. Je te laisse voir. Angèle, à plus tard, on s’appelle.

			Il dépose un rapide baiser sur mon front avant de s’éclipser. Son geste est tendre, mais son regard est déjà ailleurs. Est-ce la mort de nos parents ou autre chose, qui justifie son mal-être ?

			— Tu comprends son attitude ? je demande à ma marraine.

			— Oh, tu sais, il a le cafard. Nous ne sommes pas dans le plus gai des endroits, cela le rend malheureux, tout simplement.

			Son explication tient la route, mais tout de même, je dois lui parler tête à tête. Je vais lui proposer un déjeuner afin de passer un peu de temps avec lui.

			Et donc, comme c’est à moi de prendre une décision, je choisis finalement la pierre qui me plaît.

			— Ce sera celle-là ! j’annonce au chargé de clientèle qui acquiesce.

			— Et pour les gravures des noms ? Quelle couleur ?

			— Argentée. Ma mère déteste l’or. Regardez, leurs alliances sont en argent.

			Je lui prouve en lui montrant les anneaux que je porte en pendentif.

			— C’est noté. Pour les deux ?

			Je manque de lever les yeux au ciel. Elles sont de la même couleur ! Il est aveugle, ou il le fait exprès ?

			— Bah oui !

			— Je ne sais pas si ton frère aurait aimé que ce soit de la même couleur pour les deux, intervient Patricia. Il aurait peut-être souhaité une différence.

			— Je ne vois pas pourquoi. Et puis, tant pis, il est parti, c’est trop tard.

			— Et pour l’épitaphe ? demande l’homme.

			Mince. Je n’y avais pas réfléchi. Pour moi, nous devions juste choisir une couleur pour la tombe. Qu’est-ce qu’on pourrait écrire… Malheureusement, je dois consulter mon grand frère à ce sujet.

			— On vous appellera, je réponds simplement.

			Ce sera l’occasion d’en discuter au calme avec Jean. Le chargé de clientèle prend note de tout ce que je viens de lui dire et me laisse seule avec Patricia.

			— Quelque chose ne va pas entre toi et Jean ? je lui demande.

			— Pas du tout. Mais tu sais à quel point il est sensible, malgré les apparences. Il n’est pas comme toi, il exprime rarement ce qu’il ressent. Il faut lui laisser du temps.

			Elle a raison. Nous nous quittons et je retrouve ma voiture. Je consulte mon téléphone que j’avais mis en silencieux. J’ai un appel en absence. Je reconnais le numéro.

			Commissariat de Port-Marly.
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			L’enquête

			Cette fois, c’est directement un message du commissaire Mattéo. Il a l’air pressé de nous voir, ce qui est d’autant plus inquiétant.

			Nous revoilà donc, Jean et moi, au commissariat de Port-Marly.

			— Tu ne trouves pas que le message du commissaire était un peu sec ? je demande à Jean.

			— Clairement. Je ne sais pas pourquoi il veut nous revoir.

			En parlant du loup : le commissaire arrive.

			— Bonjour, madame Dubois, monsieur Dubois, veuillez me suivre.

			Il nous conduit à son bureau, sans dire un mot. À peine sommes-nous assis qu’il nous déclare :

			— Nous avons de nouveaux éléments dans cette enquête qui nous conduisent à vous poser certaines questions.

			— Lesquelles ? s’enquiert mon frère.

			— À votre connaissance, est-ce que vos parents avaient des ennemis ?

			Je cligne plusieurs fois des yeux face à cette question que je trouve complètement absurde. Je ne mesure pas sur l’instant l’impact de ce qu’il vient de nous demander.

			— Pourquoi cette question ? murmure Jean.

			— Nous ne devons écarter aucune hypothèse.

			Jean et moi échangeons un regard, comme si nous réfléchissions simultanément à la réponse.

			— Nos parents sont des gens célèbres, commence Jean. Alors, oui il y a de la jalousie et de l’envie, mais de là à parler d’ennemis…

			— Justement, la jalousie et l’envie conduisent à avoir des ennemis, conclut logiquement le commissaire.

			Je trouve son raccourci un peu facile. Il enchaîne :

			— La scientifique nous a fait remonter des informations qui nous laissent à penser qu’il ne s’agit pas d’un accident.

			Je vis une deuxième fois le même phénomène. Celui où j’entends des mots mais je ne comprends pas les phrases. J’essaie de les rassembler, néanmoins ils n’arrivent pas à coexister.

			— Ça veut dire quoi ? questionne Jean, affolé.

			— Nous avons à présent assez d’éléments pour infirmer la théorie de l’accident.

			— Ce n’est pas un accident ? je dis naïvement.

			— Nous ne pensons pas.

			— Donc, si ce n’est pas un accident, c’est quoi alors ?

			Jean et le commissaire Mattéo me jaugent, comme s’ils voulaient que je comprenne de mon propre chef.

			— On a tué nos parents ? je m’exclame, complètement abasourdie. C’est ça que vous êtes en train de me dire ?

			— La situation vient de prendre une nouvelle tournure. Une enquête pour homicide est ouverte. Nous devons entendre toutes les personnes potentiellement impliquées.

			Ses mots me heurtent de plein fouet, comme une gifle. J’éclate de rire, nerveusement. Lui, en revanche, ne rigole pas du tout. Il m’oblige ainsi à prendre au sérieux ce qu’il vient de dire.

			Il pourrait au moins utiliser quelques conjonctions de coordination, non ? Parce qu’il passe d’une phrase à l’autre sans que j’assimile la portée de ses paroles. Homicide ? Je revisualise les gros titres. Tout s’embrouille dans ma tête. Je dois me ressaisir. Cela ne peut pas être vrai.

			Après le rire, place aux larmes, à la sidération. J’observe mon frère. Ses poings sont serrés, comme s’il allait tout casser. Il m’attrape fermement l’avant-bras. Si je suis larme, lui, il est colère. Le commissaire me tend une boîte de mouchoirs.

			Soudain, il nous fixe par-dessus ses lunettes Jean et moi, comme si nous étions des coupables.

			— Je dois vous demander : où étiez-vous la veille de l’accident, madame Dubois ?

			C’est la meilleure ! Sa question refrène mes sanglots. Je suis suspecte ? Je suis stupéfaite.

			— Eh ben…

			Je peine à aligner deux mots, tentant de rassembler mes souvenirs. Mes mains sont tellement moites que je suis obligée de les essuyer sur mon jean. J’ai l’impression d’être dans un jeu télévisé où, si je ne réponds pas dans les dix secondes, je perds le point pour mon équipe.

			— J’étais chez moi, à La Celle-Saint-Cloud. Je travaillais sur mon ordinateur pour le lancement d’une marque… je balbutie.

			— Vous pouvez préciser laquelle ?

			— La Maison d’Or.

			— Très bien, nous vérifierons.

			Il commence à gribouiller des trucs sur une feuille de papier, qu’il mettra inévitablement dans son dossier. Je poursuis :

			— Je ne suis pas sortie de la journée. J’ai enchaîné avec plusieurs visioconférences avec des clients.

			J’ai très bien compris où il veut en venir. Il souhaite obtenir mon alibi. Alibi : mot que je ne pensais pas utiliser en lien avec la mort de mes parents.

			— Et le soir de l’accident ?

			— Bah, chez moi aussi, je réponds stupidement.

			— Mais pourquoi n’étiez-vous pas avec vos parents au gala des Bonnes Étoiles, comme c’était prévu ?

			Je me remets à pleurer. Comment peut-il savoir que j’étais initialement invitée ? Il a dû le voir sur ma story. Il fait son métier, après tout.

			— Madame Dubois, sachez que ce n’est pas une partie de plaisir de vous poser ces questions.

			— Je ne comprends rien, monsieur.

			Je renifle bruyamment.

			— J’avais une grosse migraine.

			Est-ce qu’il va me croire sur parole ? Comment pourrais-je lui prouver que j’avais bien mal à la tête ce soir-là ? Si seulement ma boîte de Doliprane pouvait parler…

			— Vous étiez seule ?

			Il me fait douter sur l’instant. Qui pourrait confirmer que j’étais bien chez moi ?

			— Oui, j’étais bien seule.

			J’insiste sur le mot « seule », ce qui, ironiquement, ne m’aide pas vraiment. Je réalise qu’en réalité, d’alibi, je n’en ai pas. Impossible de prouver mon innocence. Innocence… quel mot étrange, en plus d’alibi, pour parler de la mort de mes parents… La mort. Mattéo vient de me fournir un synonyme supplémentaire : meurtre.

			Le commissaire ne s’attarde pas plus sur moi.

			— Et vous, monsieur Dubois ?

			— J’étais chez mes parents, la veille, lâche-t-il nerveusement.

			— Ah bon ? Tu n’étais pas à Lille ? je lâche, surprise.

			Le commissaire note mon étonnement.

			— Non, répond Jean sans m’adresser un regard.

			— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

			— Je n’ai pas besoin de te prévenir à chaque fois, s’agace-t-il.

			Jean était à Louveciennes la veille de la mort des parents ? Quand est-il arrivé ? Et pourquoi ne m’a-t-il pas prévenue ? Ce n’est pas son genre.

			— Vous semblez surprise, madame ?

			— Euh, c’est juste que d’habitude, il rentre le vendredi soir pour le week-end, c’est tout.

			Que faisait-il en pleine semaine chez les parents ? Maman me l’aurait dit s’il était là. Il est juste passé en coup de vent ?

			— Et le soir de l’accident, vous étiez aussi chez vos parents, monsieur ?

			— Je confirme.

			— Seul ? insiste-t-il.

			Mon frère décroise les jambes et se redresse sur son siège.

			— Oui, je l’étais au début. Puis Patricia est rentrée après le gala, avant mes parents.

			Le commissaire gribouille de nouveau.

			— Pourquoi toutes ces questions ? s’impatiente Jean. Quels sont les éléments qui vous font supposer que la mort de mes parents n’est pas accidentelle ?

			Sa colère est plus que palpable, elle a désormais envahi toute la pièce. Je fixe le commissaire, car je suis moi aussi, avide d’avoir un éclaircissement. Il nous jauge tous les deux, hésitant.

			— Vous devez comprendre que c’est la procédure et que nous ne devons écarter aucune piste. Votre aide nous est précieuse. Tout comme vous, leurs enfants, nous voulons connaître la vérité. Vos parents n’étaient pas des citoyens lambda, et je suis mandaté au plus haut niveau pour faire toute la lumière sur cette affaire.

			L’atmosphère redevient d’un coup plus légère.

			— Pour répondre à votre question, monsieur Dubois, nous pouvons juste affirmer que ce n’est pas une erreur de conduite due à l’alcool. En effet, nous avons pu récupérer des échantillons de sang et le résultat des analyses vient d’arriver. Le taux d’alcoolémie de votre mère, qui était au volant, est nul. Elle n’était donc pas en état d’ivresse, contrairement à votre père. Ce sont les conclusions du médecin légiste qui a procédé à des prélèvements en se référant à la place du conducteur et du passager.

			— Vous dites en somme que mon père était ivre alors ? je demande, étonnée.

			— C’est ce qui est ressorti, dit-il sans émettre son avis.

			Papa ne boit jamais beaucoup. Dans tous les cas, Maman aurait pris le volant quoi qu’il advienne. Mon père ne supportait pas de conduire la nuit.

			— OK, donc vous nous dites que ma mère n’était pas ivre lorsqu’elle a pris le volant, mais quel est le rapport entre ça et l’accident… ou le meurtre ? s’interroge mon frère.

			— Si le taux de votre mère avait été dans le rouge, nous aurions pu éventuellement conclure à un accident. Comme son taux était nul, nous avons procédé à des analyses complémentaires sur le véhicule. Nous avons étudié l’itinéraire de la voiture. Est-ce que vous savez pourquoi votre mère a continué sa route vers Port-Marly et n’a pas pris la sortie à Louveciennes pour rentrer à leur domicile ?

			— Non, aucune idée, répond mon frère. Il n’y avait aucune raison à cela, enfin, je crois.

			Nous échangeons de nouveau un regard, comme pour chercher la réponse chez l’autre. Je fais non de la tête.

			— Nous avons une première hypothèse, reprend le commissaire. Comme il n’y avait plus de liquide de frein, plutôt que de tourner et risquer de heurter un arbre ou une glissière de sécurité, votre mère a certainement paniqué et donc préféré poursuivre tout droit.

			Je crois que je vais rejoindre le sol. La douleur m’empêche de respirer.

			— Comment ça, plus de liquide de frein ? répète Jean.

			— Nous avons appris que le niveau était proche de zéro.

			Quelle horreur. Ma pauvre maman. Je n’ose imaginer son affolement lorsqu’elle a voulu ralentir. J’ai envie de m’effondrer rien que d’y penser. Je fais tout ce que je peux pour ne pas pleurer, mais c’est trop dur…

			— C’est impossible, proteste Jean, l’Audi avait été révisée la veille !

			— Effectivement, Mme Chometti nous a fait parvenir la copie du compte rendu et nous nous sommes rapprochés du garage en question. Nous étudions actuellement leur rapport qui n’est pas explicite à date et vérifions en parallèle son authenticité.

			— Pourquoi ? Il aurait pu être trafiqué par celui qui s’est occupé de la révision ?

			— Nous ne pouvons rien affirmer dans ce sens, mais nos experts ont découvert des traces d’accélérateur de combustion dans le moteur de la voiture de vos parents.

			— C’est quoi ?

			— C’est un liquide qui, ajouté en grande quantité, augmente dangereusement la vitesse de combustion des gaz pouvant entraîner l’explosion du moteur.

			Aucun son n’arrive à sortir de ma bouche. On aurait donc délibérément tué nos parents ?

			— Nous allons tenter d’en savoir plus et établir une liste de suspects, chercher un mobile. Nous avons mis en place une équipe d’enquêteurs pour élucider les circonstances de leur mort tragique. Qui pouvait leur en vouloir, selon vous ?

			— Je vous conseille de regarder du côté de Bleue TV, ou du comité Miss Beauté, crache mon frère, très énervé.

			Je lui touche le bras pour qu’il se calme. Il ne réagit même pas.

			— C’est déjà en cours, répond le commissaire. La question étant que nous ne savons pas encore si c’est votre père, votre mère ou les deux qui étaient visés.

			Mon cœur dégringole dans mon estomac qui n’est déjà pas très solide. Je ne peux m’empêcher de murmurer :

			— On aurait pu vouloir les tuer tous les deux en même temps ?

			— C’est ce que nous allons essayer de savoir.

			Je dois reprendre un peu de contenance car je vais m’évanouir. Je sens des gouttes de sueur perler sur mon front. Je les chasse et tente d’assimiler toutes ces révélations.

			— Pour le moment, ces informations sont purement confidentielles, je vous demanderai en conséquence de ne rien ébruiter.

			— Ce n’est certainement pas nous qui allons alerter la presse, dit Jean.

			— En quoi pouvons-nous vous aider ? je demande.

			— Si jamais des éléments vous revenaient, n’hésitez pas à m’en faire part.

			Je suis encore sonnée par tout ce que je viens d’apprendre.

			— Nous en avons fini pour l’instant avec vous, conclut le commissaire. Je vous saurais gré de rester à notre disposition.

			Jean est très nerveux. On dirait une Cocotte-Minute prête à exploser.

			— Nous le serons. Je réponds pour nous deux.

			Nous nous levons simultanément. Jean quitte précipitamment le bureau sans prendre le temps de dire au revoir au commissaire, qui reste avec la main suspendue dans les airs.

			— Angèle, un instant, s’il vous plaît.

			Je suis surprise qu’il m’appelle par mon prénom, alors que je suis sur le point de rejoindre mon frère.

			— Oui ?

			— Voici ma carte et ma ligne directe. Sachez que je suis aussi déterminé que vous à élucider ce qui est arrivé à vos parents. Vous pouvez me joindre à tout moment.

			— Merci, monsieur.

			Cet échange m’a complètement retournée. On a certainement assassiné mes parents. Mattéo n’est pas totalement formel, mais tout porte à le croire. Je ne peux pas accepter cette hypothèse ou cette théorie, que sais-je.

			Méfie-toi, mon Angelita.

			Ces mots me reviennent en mémoire. Et si je devais me méfier des apparences ? C’était peut-être ça, le sens caché.

			Je retourne à l’accueil. Jean n’a pas décoléré, mais je me rends compte qu’il vient de pleurer. On se prend dans les bras, incapables de se parler, le choc est trop fort.
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			Cauchemars

			Je me retourne sans cesse dans mon lit. Un horrible mal de crâne m’empêche de dormir. J’ai chaud, trop chaud, mon pyjama me colle à la peau. L’annonce du commissaire s’immisce dans chaque recoin de mon esprit. Quelqu’un s’en serait donc pris à mes parents. Mais pourquoi ? Qui était la cible ? Mon père ? Ma mère ? Les deux ?

			Et si c’était moi qui étais visée ? Après tout, je devais être avec eux ce soir-là. Je dois faire appel à mes souvenirs pour réfuter cette hypothèse. Je devais me rendre à cet événement, effectivement, sauf que j’ai annoncé le matin même que je ne viendrais pas. J’ai prévenu l’association par e-mail. Toutefois, qui d’autre était au courant que je ne venais pas ? Le coupable avait-il eu connaissance de mon absence ?

			Ça y est, je me souviens, j’ai fait une story sur Instagram pour dire que j’étais de tout cœur avec l’association et que je regrettais finalement de ne pas pouvoir être présente. Je m’élimine provisoirement, je n’étais sûrement pas la personne visée par les meurtriers.

			C’étaient donc certainement mes parents. Du moins, l’un des deux.

			Quoique… je suis la cible permanente de haters, dont mon « favori » : Ethan. Mince, pourrait-il faire partie des suspects ? Non, c’est juste un abruti. Toutefois, je vais quand même en parler à Mattéo. Ces menaces ne sont pas à prendre à la légère.

			Quoi qu’il en soit, un élément subsiste. Si on a trafiqué la voiture, la personne devait être assez proche de l’Audi de mes parents pour le faire. Papa et Maman la prenaient régulièrement pour leurs déplacements, l’accident pouvait avoir lieu à tout moment.

			Cependant, d’après Jean, elle avait été révisée la veille. Le garagiste serait-il complice ou aurait-il permis de faire en sorte que l’accident se produise au bout d’un certain temps ? Non, c’est trop tiré par les cheveux.

			Je fixe encore le plafond de ma chambre. Il faut que je comprenne. Quelqu’un est bien intervenu, non ? L’accélérateur de combustion, ça ne se met pas tout seul !

			Si je reprends tout à zéro, l’accident est survenu le soir, après le gala de charité. Ce qui est plutôt astucieux : une soirée avec forcément de l’alcool, on rentre tard… C’était le moment parfait pour frapper. Je ne saisis toujours pas pourquoi le taux d’alcoolémie de mon père était anormalement élevé. Ce n’est pas dans son habitude, même s’il aime boire un verre ou deux.

			Si je rassemble mes idées : quelqu’un a dû choisir précisément cet événement pour passer à l’action. Mais à quel moment le ou les meurtriers ont-ils touché à la voiture ? Si j’ai bien compris, elle n’a pas eu de problème à l’aller mais au retour. Donc entre le moment où ils l’ont garée et le moment où ils sont repartis, quelqu’un a dû saboter l’Audi.

			Mais qui ? Un des invités ? Quelqu’un d’extérieur ? Bon sang ! À cet événement, il y avait tout le gratin : évidemment des Miss et le staff du comité Miss Beauté, des stars, des mécènes, les collaborateurs de mon père, puisque le comité est géré par un grand groupe audiovisuel affilié à Bleue TV… Il y avait aussi des personnalités, des médias de tous bords, des influenceurs…

			Bref, tous pourraient être coupables. Mais non ! Tout le monde adorait mes parents… alors pourquoi aller jusque-là ? Il n’y avait pas plus honnêtes et plus humains qu’eux !

			Heureusement que Patricia n’est pas rentrée avec eux ce soir-là et qu’elle avait pris sa voiture. Misère ! Elle serait morte, elle aussi !

			Je bondis du lit, le cœur au bord des lèvres, et me dirige directement vers la cuvette des toilettes pour vomir le peu qu’il me reste dans l’estomac. Je tire la chasse et me passe un peu d’eau et de savon sur la bouche. J’observe mon reflet dans le miroir. Mes yeux sont tout bouffis. Je ne ressemble à rien, je me suis complètement laissée aller ces derniers temps.

			Subitement, je sens un souffle chaud dans mon cou. Le silence est si dense qu’il en devient bruyant. Je suis paralysée une seconde, mais je n’ai pas peur pour autant. Je ressens comme une sorte de présence apaisante. Je me retourne et je ne vois rien. Cela pourrait venir des fenêtres, sauf qu’elles sont toutes fermées.

			Je retourne dans mon lit et allume la lampe de chevet, histoire d’éclairer la pièce, et mets la télé. La première image qui apparaît est un film. Whoopi, Patrick et Demi dans Ghost. Le film préféré de Maman. Adolescente, elle avait même baptisé sa chienne Idem en référence aux dialogues entre les deux acteurs qui n’osaient se dire « je t’aime » ! Je me rappelle quand nous le regardions ensemble. Le voir de nouveau à l’écran me remplit de joie, même si elle est mêlée à mon chagrin.

			Ma mère veut-elle de nouveau me faire passer un message ?

			— Maman, si tu m’entends, aide-moi… je dis à voix haute.

			Pas de réponse. Pourtant, l’écran me renvoie quelque chose. Une évidence. J’attrape mon téléphone et compose le numéro de Marie-Jeanne.
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			Le médium

			Je viens enfin de rédiger tout le contenu que je dois communiquer pour ma prochaine campagne de publicité, avec les vidéos et posts qui vont avec. Me réfugier dans le boulot, c’est tout ce qu’il me reste. Bonne nouvelle : j’ai d’autres opportunités qui sont en train de tomber.

			Cela m’évite de penser à tout ce qui m’arrive en ce moment. Le travail reste parfois une très bonne échappatoire et, comme ma vie sentimentale est au point mort, autant se concentrer sur ça.

			Par conséquent, j’ai fait une folie : j’ai réservé un chaton dans le refuge pour animaux à côté de la maison. Je l’appellerai Mio. En espagnol et en italien, cela signifie « à moi ». Un petit être pour me tenir compagnie.

			Une fois tout programmé pour les réseaux sociaux, je me saisis des clés de ma voiture et prends la route afin de retrouver Marie-Jeanne chez le médium de Maman : Henri Pampraud.

			C’est un miracle d’avoir pu obtenir ce rendez-vous. Il y a trois ans d’attente, véritablement. Je repense à ma conversation avec la secrétaire. Je me suis affolée quand elle m’a annoncé que j’allais pouvoir le rencontrer dans les jours suivants.

			 

			Il y a trois jours

			J’ai le numéro de téléphone du médium mais j’hésite. Est-ce que je l’appelle maintenant ? Demain ? Dans dix ans ? Allez, Angèle, prends ton courage à deux mains. Ça n’existe pas, Doctolib, pour ce genre de rendez-vous ? Cela m’aurait évité d’être angoissée de la sorte.

			Bon, quand faut y aller, faut y aller. Je souffle un bon coup comme si ma vie en dépendait et compose son numéro. Une tonalité… Puis deux, puis trois… C’est mauvais signe ?

			— Oui, bonjour ? répond une voix féminine.

			— Euh… Oui…

			Me serais-je trompée de numéro ?

			— Excusez-moi, je cherche à joindre M. Henri Pampraud…

			— Vous êtes ?

			— Angèle Dubois. Je voudrais prendre rendez-vous.

			— Vous êtes déjà venue consulter ?

			— Non, c’est ma première fois.

			— Ah, d’accord. Laissez-moi une minute, je vais consulter son agenda. Je préfère néanmoins vous prévenir, il y a trois ans d’attente.

			Je tique une seconde sur le « trois ans d’attente ». C’est une blague ou elle dit vrai ?

			— Réellement ?

			— Oui, confirme-t-elle.

			— Je suis la fille de Marguerite Dubois… j’annonce, comme si cela allait me donner un passe-droit. Vous pensez que je peux avoir un rendez-vous en priorité ?

			— Ah, je me disais bien que votre nom m’était familier. Toutes mes condoléances, dit-elle robotiquement.

			— Merci.

			— Malheureusement, cela me paraît difficile. Je suis désolée. M. Pampraud est très demandé, mais donnez-moi vos coordonnées, je vous mets sur la liste d’attente au cas où une place se libérerait prochainement.

			Je lui donne toutes mes infos et m’apprête à lui souhaiter une bonne journée, quand soudain elle m’interrompt :

			— Attendez !

			— Quoi donc ?

			— Je viens de recevoir à l’instant un message d’annulation. Nous avons une place de libre dans trois jours, m’informe-t-elle.

			— Génial. Je la prends !

			— Je suis navrée, mais je ne suis pas certaine de pouvoir vous l’octroyer. Notre liste d’attente est très longue, mademoiselle Dubois, et d’autres personnes se sont déjà positionnées avant vous.

			— Je comprends, je dis en soupirant.

			Le bonheur était de courte durée.

			— Toutefois, avant d’attribuer un rendez-vous, je dois impérativement consulter au préalable M. Pampraud, c’est lui qui est décisionnaire. Donnez-moi un instant, je vais lui demander tout de suite, il sort de rendez-vous. Je vous mets en attente.

			Tant qu’il y a de l’espoir…

			Une jolie mélodie envahit mes oreilles et j’attends son retour. Ce serait fantastique d’avoir une place si tôt.

			— Maman, s’il te plaît ! je récite telle une litanie.

			— Mademoiselle Dubois, merci d’avoir patienté.

			Je n’arrive pas à savoir si c’est positif ou non au son de sa voix.

			— Alors ?

			— M. Henri Pampraud sera ravi de vous recevoir dans trois jours.

			Merci, Maman…

			 

			Temps présent

			À la seconde où j’ai su que j’allais avoir le rendez-vous, je me suis empressée de rappeler Marie-Jeanne pour lui annoncer la bonne nouvelle. Je suis ravie qu’elle ait pu se libérer malgré l’état de santé de Tonton. Elle a trouvé quelqu’un qui veillera sur lui aujourd’hui, le temps de faire l’aller-retour dans la journée.

			Le médium a donc accepté de me voir à l’heure du déjeuner. Il ne sait pas que ma tante m’accompagne, j’espère que cela ne posera pas de problème.

			Comme préconisé par la secrétaire, je n’ai pas oublié de prendre une photo de mes parents. J’avais un choix considérable mais, au moment de me décider, une seule me venait à l’esprit. Celle du cadre brisé – comme si elle portait déjà les fissures du destin. Elle ne me quitte plus.

			Une heure et demie plus tard, me voilà devant un immeuble haussmannien du 8e arrondissement de Paris. Marie-Jeanne ne va pas tarder à arriver. Je n’aurais pas eu le courage de le faire sans elle. Elle a vraiment été sympa de se déplacer depuis Kingersheim.

			Je suis nerveuse et excitée à la fois. Je n’ai jamais consulté un médium auparavant. Pourtant, j’aurais pu accompagner Maman ou faire preuve de ma curiosité à ce sujet.

			Quoique, c’était elle la spécialiste. C’était son domaine et je ne voulais pas empiéter. Enfin, je ne sais pas si on peut l’appeler comme ça. Je patiente devant l’entrée de l’immeuble, quand Tata apparaît. À cette distance, je jurerais que c’est ma maman.

			Elle me prend dans les bras, heureuse de cette étreinte.

			— Prête ? dit-elle d’emblée.

			— Euh, je crois.

			— Tu as bien emporté une photo ?

			— Oui.

			— Parfait, allons-y.

			— Pourquoi Maman venait-elle ici si souvent ?

			— Ça dépendait des périodes. Elle ressentait parfois le besoin de communiquer avec nos grands-mères et des amis disparus, comme tu le sais.

			— Et à chaque fois, elle revenait comblée.

			Elle me sourit et nous franchissons la porte d’entrée de l’immeuble. Nous nous rendons au cinquième étage. Une fois devant la grande porte en chêne laqué, nous sonnons et c’est un homme très grand, le teint mat, les cheveux noir corbeau, qui nous accueille : Henri Pampraud en personne. Je remarque sa moustache noire qui est bien taillée. Il est assez impressionnant de prime abord, son sourire est rassurant malgré sa carrure.

			— Bonjour, mesdames, bienvenue. Oh ! s’écrie-t-il en dévisageant ma tante.

			— Qu’y a-t-il ?

			— La ressemblance avec Marguerite est troublante. Vous êtes ?

			— Sa sœur, répond-elle. Je suis venue avec ma nièce.

			— Est-ce que cela pose un problème ? je lui demande, inquiète.

			— Bien sûr que non. Venez, ne restez pas sur le palier.

			Pampraud nous conduit dans une pièce, assez sombre.

			— Donnez-moi vos affaires afin que vous soyez à l’aise. Je vais les mettre dans le vestibule.

			Nous retirons nos manteaux qu’il va ranger aussitôt.

			Puis il s’assied et nous invite à faire de même dans cette sorte de salon avec un bureau en plein milieu. Il n’y a qu’une seule chaise en face de lui. Avant même que je lui demande, il se lève et en récupère une autre pour ma tante. J’en profite pour mieux observer cet endroit. Il y a des bougies allumées partout et des pierres précieuses de toutes les couleurs sont disposées devant lui. Une imposante bibliothèque couvre tout un pan de mur. Je louche sur les titres et, sans surprise, ce sont des livres sur l’astrologie, la cartomancie, le tarot, les esprits et les signes de l’au-delà.

			Chacun s’installe à sa place. La séance peut débuter.

			— Cela n’a pas été compliqué pour vous garer ? nous questionne-t-il.

			— Non, nous avons trouvé une place rapidement.

			Je me sens intimidée malgré sa prévenance. Je n’arrive pas à me mettre à l’aise, je suis anxieuse.

			— Ça va aller, me rassure Marie-Jeanne, qui a probablement remarqué que je gigotais sur mon siège.

			J’opine de la tête.

			— J’ai été tellement peinée d’apprendre la mort de vos parents, dit Pampraud. J’appréciais beaucoup votre maman.

			— Je ne m’en remettrai jamais.

			— C’était une belle cérémonie, ajoute-t-il.

			J’avais oublié qu’il était présent à l’enterrement.

			— Nous allons commencer, si vous êtes d’accord.

			— Oui, disons-nous en chœur.

			— J’espère pouvoir entrer en relation avec vos parents au travers de leurs âmes, leurs énergies.

			Je l’écoute attentivement.

			— Avez-vous une photo d’eux ?

			Je récupère celle que j’ai, la lui donne et il la met devant lui sur le bureau. Il pose délicatement sa main dessus et ferme les yeux. Il ne dit rien. Il ne bouge pas.

			J’hésite à l’interrompre, craignant de mettre en péril le processus. Je me tourne vers ma tante, qui me rassure d’un clin d’œil. De longues minutes s’écoulent, et je me demande combien de temps cela va durer. Marie-Jeanne ne semble pas s’en étonner. Je reste perplexe sur la méthode de communication quand, d’un seul coup, le silence se brise. Pampraud commence à parler, les yeux toujours fermés :

			— Votre mère est avec nous, je peux la ressentir. Je suis en parfaite connexion avec elle.

			Ses mots me prennent de court, je réagis sans réfléchir et réclame :

			— Et mon père ?

			— Soyez patiente, il viendra sûrement plus tard. Il peut se manifester à tout moment.

			Je reste dubitative sur l’instant. Pampraud ouvre enfin les yeux.

			— Votre mère me dit que juste avant de mourir, ses dernières pensées étaient pour vous et votre frère.

			Je tremble comme une feuille.

			— Est-ce qu’elle a souffert ?

			Ma voix chevrote complètement. Impossible de me calmer.

			— Si vous voulez bien, pour l’instant, laissons-la s’exprimer. Il ne faut pas l’interrompre.

			Je me tais. Il enchaîne :

			— Votre mère est heureuse de constater que vous avez perçu les signes qui vous ont conduite ici aujourd’hui.

			C’était donc bien ça ! Elle tentait effectivement d’entrer en communication avec moi. Je chasse une petite larme qui se forme au coin de mon œil et respire un bon coup. Je suis sur le point de répondre : « Oui, je les reçois, merci Maman », mais je n’ose pas l’interrompre et le laisse poursuivre.

			— Pas un accident, dit-il, pas un accident…

			Mon sang se glace, ma respiration se coupe.

			— La vérité est autre…

			— C’est un meurtre ! je m’écrie sans le vouloir.

			Mince, j’ai oublié que Marie-Jeanne était là. Jean et moi avons gardé le silence sur l’enquête. Pour l’instant, nous préférons conserver ça pour nous.

			— Pardon, je dis n’importe quoi… je balbutie pour me rattraper.

			— Chut, fait ma tante.

			— Chercher les papiers… lâche le médium.

			Les papiers ?

			— Dans la vérité, tu trouveras ce qui s’est passé… poursuit Pampraud, ou plutôt ma mère à travers lui. Ma chérie, ne t’inquiète pas, je suis dans la lumière, je suis bien.

			Le médium se tourne vers ma tante.

			— Ma sœur adorée, merci d’être là, ne t’inquiète pas pour moi.

			Marie-Jeanne se redresse sur sa chaise. Son teint est tout blanc.

			— J’ai bien reçu tes prières. Tu vas vivre des moments difficiles, mais sache que je t’accompagne.

			Ses yeux s’humidifient comme les miens.

			— Notre secret ne sera plus gardé, poursuit Pampraud.

			Marie-Jeanne se fige. Il se tourne de nouveau vers moi.

			— Angelita, lance-t-il dans un souffle.

			Surprise, je place ma main devant ma bouche. Comment peut-il le savoir ? Question naïve, puisque je participe à une séance médiumnique.

			— Je suis à la fois présente à tes côtés et dans tes rêves. Mio sera un très bon guide.

			J’écarquille grand les yeux.

			— Merci de porter nos alliances. Garde-les, elles te protégeront.

			Je touche par réflexe mon pendentif, sous mon col roulé. Pampraud poursuit avec une dernière phrase :

			— Prends soin de ton frère… Je n’ai pas eu le temps de lui dire…

			Dire quoi ?

			— Il est sur un mauvais chemin. Suis ton instinct. Les apparences sont trompeuses…

			Pampraud termine sur cette ultime phrase :

			— Souviens-toi, dans la vérité, tu trouveras ce qui s’est passé.

			Puis, c’est de nouveau lui qui parle et non plus Maman :

			— Votre mère s’éloigne… Je ressens beaucoup d’amour…

			Je comprends alors que la séance touche à sa fin et j’en profite pour demander, désespérée :

			— Et Papa ?

			— Il sera toujours là pour vous, vous pouvez compter sur lui.

			Ce qui me rassure. L’atmosphère devient plus légère. Henri Pampraud retire sa main de la photo, signe que c’est terminé.

			— Tout va bien, Angèle ? s’enquiert-il.

			— Je crois.

			— Avez-vous eu les réponses à vos questions ?

			Je n’ai pas vraiment posé de questions.

			— J’en avais une en particulier et Maman y a répondu.

			Mes parents ont bien été assassinés.

			— Puis-je revenir vous voir, éventuellement ?

			— Votre mère vous guidera.

			Très énigmatique. Il vaut mieux en rester là. Il nous raccompagne à la porte. Mais avant, je règle la séance, le remercie. Il prend mes deux mains et m’adresse un dernier sourire compatissant.

			Une fois dehors, Marie-Jeanne, qui n’a pas bonne mine, tout comme moi, me propose d’aller boire une tasse de thé dans la brasserie d’à côté afin de décompresser après cette séance.

			— Tata, désolée, ce sera pour une prochaine fois, je dois y aller.

			— Tu as un rendez-vous ?

			— Oui.

			Avec la vérité…
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			La lettre P

			Je me suis souvenue que j’avais la carte de visite de Mattéo. Alors, je l’appelle presque immédiatement après être sortie de chez le médium et lui demande une entrevue. Je n’ai pas eu de nouvelles de lui depuis la dernière fois et je dois savoir où en est l’enquête. J’y vais seule, je pense que Jean est encore trop à fleur de peau pour m’accompagner.

			Depuis la séance chez Henri Pampraud et la connexion avec Maman, une nouvelle énergie m’habite. L’envie de découvrir ce qui s’est réellement passé. Je me retrouve donc une fois de plus à l’accueil, mais cette fois je suis déterminée, malgré la tristesse, à connaître la vérité.

			— Madame Angèle Dubois ?

			Une voix d’homme m’interpelle. Je me lève et suis l’adjoint qui me conduit dans le bureau du commissaire. Je me retrouve une fois de plus devant Mattéo, qui est en train de touiller son café nerveusement. Nous nous serrons la main.

			— Bonjour, commissaire.

			— Bonjour, madame Dubois. Je vous en prie, Angèle, asseyez-vous.

			Ses traits sont tendus. Il m’indique le même siège que la dernière fois. Je prends place et me mets à l’aise.

			— Merci de me recevoir aussi rapidement.

			— Quel est l’objet de votre visite ? s’enquiert-il.

			— Avez-vous de nouvelles pistes ?

			— Nous avons déjà entendu certains collaborateurs de votre père, pour commencer. Nous poursuivons les auditions.

			— Vous avez appris des choses ?

			— L’enquête avance.

			Il boit une gorgée de son café comme pour couper court.

			— Vous devriez aussi convoquer Ethan Bouli, un candidat de téléréalité qui a proféré des menaces à mon encontre sur ma messagerie privée Instagram.

			Il récupère son bloc-notes et inscrit son nom.

			— Je vais mettre quelqu’un là-dessus afin de vérifier son alibi.

			— Vous croyez aux signes de l’au-delà ?

			Il fronce un sourcil face à ma question.

			— Je veux dire par là, vous faites parfois appel à des médiums, dans le cadre de vos enquêtes ?

			— Personnellement, cela ne m’est jamais arrivé. Toutefois, certains de mes collègues le font, dans certaines circonstances. Je dois reconnaître que cela a aidé parfois, même si c’est rare.

			— Donc vous y croyez ?

			— Je reste sceptique car il y a beaucoup de charlatans. Je suis un homme de terrain avant tout. Cependant, si un médium reconnu pour son sérieux venait à m’indiquer une piste, je l’étudierais.

			Il m’observe par-dessus ses lunettes.

			— Je suis désormais sûre que c’est un assassinat. J’ai des preuves.

			— Je vous écoute, répond-il calmement.

			— Ma mère est entrée en contact avec moi. J’y crois.

			— Continuez.

			— Elle m’a affirmé que ce n’était pas un accident et que je devais me méfier des apparences.

			— Angèle, je comprends que vous soyez déterminée à vouloir résoudre le meurtre de vos parents, ce qui est également mon cas. Cependant, attention à ce que vous interprétez comme étant des signes de votre mère. Je ne veux pas vous faire de peine, je comprends votre détresse, mais je dois réunir des éléments factuels et des preuves plus tangibles.

			— Je sais. Je finirai par trouver la vérité. Ma mère me guide.

			Dans la vérité, tu trouveras ce qui s’est passé.

			Il s’apprête à boire une autre gorgée de café mais se rend compte que son gobelet est vide.

			— Je vous prierai également de ne pas vous mettre en danger, de rester prudente, reprend-il. Les meurtriers courent toujours. Laissez-nous faire notre métier, je vous promets de vous tenir informée de l’avancement de l’enquête. Vous pouvez me joindre vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas un seul instant, je suis votre allié dans cette affaire.

			— Moi aussi ! Je vous remercie beaucoup pour votre temps et votre écoute.

			Le gobelet lui échappe alors des mains mais, dans un geste non contrôlé, je le récupère à la volée. Comment ai-je réussi ce tour ?

			— Vous avez d’autres questions ? me demande-t-il.

			Je m’apprête à lui répondre quand, au moment de reposer le gobelet sur le bureau, je remarque les parois. Le café a laissé des traces étranges, comme un dessin… et là, dans la mousse séchée, une forme apparaît, une lettre distincte : « P ». J’ai un sursaut, à tel point que le gobelet m’échappe et tombe par terre.

			— Je vous raccompagne, propose-t-il.

			— Non, c’est gentil, ce ne sera pas nécessaire. Bonne journée, commissaire Mattéo.

			Je file à la hâte : j’ai désormais un nouvel indice précieux. Ce n’est pas anodin, j’en suis persuadée.

			Je quitte le commissariat, déterminée désormais à trouver les réponses à mes propres interrogations, et pour ça, il faut que je commence à établir moi aussi une liste de suspects. Mais avant toute chose, je dois parler à mon frère.
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			L’épitaphe

			J’ai donné rendez-vous à Jean dans le restaurant où il nous arrivait d’aller avec nos parents, le dimanche midi. Une brasserie à Saint-Germain-en-Laye où ils prenaient toujours le même plat. Papa, sa fameuse andouillette AAAAA avec double portion de frites, Maman, son entrecôte avec des légumes vapeur. Elle nous faisait rire chaque fois qu’elle insistait auprès du serveur pour qu’il n’y ait surtout aucune matière grasse dans les légumes. Pour finalement ensuite lui commander des profiteroles au chocolat ! Et interdiction formelle pour nous d’y plonger notre cuillère ! Elle ne supportait pas qu’on touche à son assiette !

			Je pousse la porte, mon regard croise celui du patron qui me reconnaît immédiatement. Son sourire est adressé à moi uniquement. En revanche, les larmes qu’il a au bord des yeux sont pour mes parents. Il m’accompagne en silence à « notre table ». Une table de quatre, mais nous ne serons désormais plus que deux. Il ne me fait pas changer de place pour autant, je lui en suis reconnaissante. Il me tend le menu en me précisant les suggestions du jour.

			Je fixe les deux chaises vides où s’asseyaient mes parents et me rends compte que personne ne viendra plus s’y installer à présent.

			Jean est en retard. J’en profite pour écouter le message que m’a laissé Mattéo. Ethan Bouli était à Dubaï au moment des faits, ce qui l’élimine de la liste des suspects. Je n’étais donc pas visée.

			Tiens, voilà mon frère qui arrive. Il semble en détresse. Je me lève de mon siège pour partir à sa rencontre.

			— Bonjour, petite sœur. Désolé, je suis en retard.

			— Non, je t’en prie. Je te connais, tu es toujours à la bourre.

			Nous nous asseyons, l’un en face de l’autre. Il examine attentivement le décor. Ce carrelage noir et blanc, ces vieilles lampes à huile, ces petits rideaux blancs sur la devanture et ce bois qui recouvre chaque mur font de cet endroit un lieu mythique. Cette brasserie a traversé tellement d’époques. Elle a la meilleure vue sur le château de Saint-Germain-en-Laye et tout le monde s’y presse pour y déjeuner. Nous y avons passé d’incroyables moments en famille.

			— J’aurais peut-être dû choisir un autre endroit, je dis en remarquant son expression.

			— Non, ça va. Je ne me souviens même plus de la dernière fois qu’on y était tous ensemble.

			— Ça fait facilement un an. D’ailleurs, en y repensant, tu étais soit à Lille, soit ailleurs. Tu n’as jamais pu te libérer ces derniers temps, au grand regret de Maman.

			— C’est un reproche ?

			— Non, du tout, ne va pas croire ça. Je dis juste que c’est dommage, rien de plus.

			Il hausse les épaules et me fixe. J’ai l’impression de ne plus le reconnaître, quelque chose a changé en lui. Il s’est refermé comme une huître et cela ne date pas de la mort des parents, cela remonte à bien avant.

			— Bon, alors, pourquoi tu voulais me voir ? lâche-t-il.

			— Je ne peux pas partager un repas avec mon frère sans que ce soit un crime ?

			— Si, mais je suis très occupé.

			— Tes études, c’est ça ? Tout se passe bien malgré la distance ?

			— Oui, oui, mais j’ai aussi d’autres affaires à régler.

			Je me demande bien lesquelles, il est si secret.

			— Pour info, je suis allée voir Mattéo.

			— Pourquoi ? Il y a du nouveau ?

			— Il poursuit l’enquête, je voulais juste lui apporter mon aide. Je suis sûre que je peux être utile dans cette affaire. Maman m’a envoyé des signes. Tu peux dire ce que tu veux mais moi, j’y crois.

			Je n’ose pas lui confier que j’ai consulté un médium avec Tata.

			— Je ne sais pas quoi te dire, lâche-t-il. Si c’est ton truc, maintenant, comme Maman…

			Nous sommes interrompus par le patron qui vient à notre table.

			— Angèle, Jean, ravi de vous revoir, nous dit-il. Toutes nos condoléances pour vos parents, nous avons été très peinés d’apprendre leur mort.

			— Merci pour vos mots, je lui réponds avec un sourire reconnaissant. Revenir ici fait remonter de bons souvenirs.

			Jean détourne le regard, comme si la vue du restaurant lui était insoutenable.

			— On peut commander ? coupe-t-il avec une certaine désinvolture.

			— Ce sera un Coca pour moi, de l’eau plate pour lui. Pour nos plats, on va encore réfléchir.

			Le patron note, sans relever l’attitude de Jean. J’attends qu’il s’éloigne avant de glisser à mon frère :

			— Tu aurais pu être plus avenant, il était juste gentil.

			— Ouais, il veut juste se faire bien voir auprès de sa clientèle. On serait deux illustres inconnus, le mec s’en foutrait royalement que nos parents soient morts.

			— J’ai loupé un épisode de ta vie, parce que là, je ne te reconnais plus. J’ai l’impression de voir un étranger.

			— Tu ne crois pas si bien dire.

			Pourquoi il dit ça ? Je n’ai pas le temps d’enchaîner car on me sert mon Coca dans un verre avec des glaçons et une rondelle de citron.

			— Avez-vous eu le temps de choisir ? nous demande le patron.

			— Pour moi, ce sera comme d’habitude : tartare de saumon avec les frites.

			— L’entrecôte avec les légumes, saignante pour la cuisson, précise Jean.

			Le patron ne s’attarde pas et nous laisse.

			— Tu comptes repartir quand à Lille ? je demande à Jean. Tes copains ne te manquent pas ? Ou quelqu’un d’autre ?

			Je prêche le faux pour connaître le vrai : j’aimerais comprendre la raison de ce que j’interprète comme un mal-être.

			— En fait, répond-il, je vais sûrement rester à Louveciennes. Je pense que ce sera le mieux pour moi.

			— Oh, je suis trop contente ! C’est vraiment une bonne nouvelle, c’est cool que tu reviennes.

			— Si tu le dis, répond-il nonchalamment.

			— Tes professeurs sont vraiment sympas de te laisser finir tes études à distance.

			— Je vais très certainement les abandonner, ça ne sert à rien.

			Je mets un temps avant de percuter.

			— Tu ne parles pas sérieusement ?

			— Je n’en suis pas loin.

			J’avale une gorgée de mon Coca comme pour m’empêcher de répondre, car je suis abasourdie. Il était tellement épanoui dans ses études. Pourquoi tout arrêter ? Je comprends que la mort des parents soit un choc, mais ce n’est pas une raison pour tout envoyer balader. J’aimerais le raisonner mais, vu son comportement, ce serait me heurter à un mur.

			— Qu’est-ce que tu comptes faire, alors ? Tu vas chercher un travail ?

			— Pas besoin, avec l’héritage, lâche-t-il du tac au tac.

			Alors là, si je m’attendais à cette sortie…

			— Euh, d’accord. C’est quoi ton objectif ? Devenir rentier ?

			— Pourquoi pas ?

			Je suis outrée.

			Donc si je résume, son plan c’est de rester à rien faire, à glander en somme.

			— Où est le mal ?

			Maman et Papa seraient tellement déçus. Ils étaient si contents lorsqu’il a été reçu dans son école de commerce, l’une des plus prestigieuses de France. Il était bien parti pour finir major de sa promo. Je ne comprends pas, il avait de grandes aspirations.

			— Pourquoi tout abandonner alors que la ligne d’arrivée est si près ? je lui demande. Tu imagines ce que Papa…

			— Je n’en sais rien, on peut parler d’autre chose ?

			Il a l’air agacé, ce qui semble être devenu une seconde nature chez lui. Je reprends :

			— Très bien, alors parlons de l’épitaphe sur la pierre tombale de nos parents.

			Dans un geste non contrôlé, il fait tomber son verre qui éclate en mille morceaux par terre. Un serveur s’empresse de tout rapidement nettoyer. Jean s’excuse, mais je sens qu’il est contrarié par ce que je viens de lui demander.

			— Ça va ?

			— Tu peux arrêter de me demander si je vais bien toutes les cinq minutes ?

			— Attends, c’est le pompon. Déjà que tu m’as laissée en plan aux pompes funèbres. Certes, tu avais une visio, mais j’ai dû choisir la pierre de la tombe sans toi. Si jamais ça ne te plaît pas, il ne faudra pas venir pleurer par la suite. Maintenant, je dois les rappeler car je ne peux pas prendre l’initiative du texte des épitaphes sans te consulter au préalable. C’est trop important. Donc qu’est-ce qu’on marque sur la tombe de nos parents ?

			Il souffle, mais finit par sortir :

			— Pour Maman, c’est simple. Une phrase du genre « À notre merveilleuse mère, dévouée, aimante ».

			— Je suis d’accord, et pour Papa ?

			— Aucune idée.

			Je fais mon possible pour rester calme, mais je ne vais pas tarder à exploser. Dès que je mentionne Papa, il se braque.

			— Ne me prends pas pour une idiote. J’ai bien vu ton animosité envers la mémoire de Papa, ces derniers temps. Vous vous êtes embrouillés avant sa mort ou un truc dans le genre ? Apparemment, tu étais à Louveciennes depuis déjà la veille de sa disparition, alors je ne sais pas, vous vous êtes fâchés et tu ne veux pas me le dire ?

			Il détourne le regard, ne voulant pas m’affronter.

			— Non, tu te fais des idées. Tout va bien entre lui et moi. Enfin, maintenant qu’il est mort, on ne peut plus employer le présent.

			— Ravie de l’entendre. Donc, j’écris quoi ?

			— Patron de chaîne, aimé par des millions de Français, merveilleux époux. Bla bla bla…

			Il m’a coupé l’appétit pile au moment où l’on nous sert nos plats. La vue de ce tartare ne me donne même pas envie, alors que j’adore ça.

			— Bon, si j’ai bien compris, tu me laisses le soin de m’occuper de cette tâche.

			— Voilà, tu as carte blanche.

			— OK, ne va pas te plaindre auprès de Patricia si jamais tu n’es pas content !

			— En quoi cela la concerne, cette partie ?

			Il pique sa fourchette dans son steak et marque bien son geste.

			— Ben, elle est de la famille, quand même, je réponds.

			Décidément, ce n’est pas aujourd’hui que je vais réussir à le faire parler. Conclusion, je vais devoir trancher moi-même pour les épitaphes. Jean mange en silence, ne m’accordant aucune attention, quand enfin il daigne s’adresser de nouveau à moi :

			— Au fait, la secrétaire du notaire t’a téléphoné à toi aussi ? se renseigne-t-il.

			— Euh, ouais. Mais je n’ai pas rappelé. Je pensais qu’on avait six mois pour déclarer la succession, non ?

			— C’est Patricia qui a pris les devants. Tu la connais, elle ne perd jamais de temps quand il s’agit de papiers. La secrétaire va nous recontacter afin de nous proposer des dates.

			— OK. Est-ce qu’on doit apporter des documents ?

			— Nos cartes d’identité devraient suffire, apparemment. Dans tous les cas, Patricia a forcément constitué tout le dossier pour le notaire.

			— On peut vraiment compter sur elle. Elle gère tout d’une main de maître. Heureusement qu’elle s’occupait de tous les papiers de nos parents. Je ne saurais même pas où chercher leurs actes de naissance si on me les demandait, ni même leur livret de famille, les relevés bancaires et tout le reste.

			— C’est un atout précieux pour nous, concède Jean. En même temps c’est son métier.

			— Certes, mais elle est avant tout un membre de la famille. C’était comme une sœur pour Maman, et Papa avait une entière confiance en elle. D’ailleurs, tu lui as parlé des circonstances réelles de la mort des parents ? Ce que le commissaire nous a raconté ? Moi, je n’ai pas encore eu le courage de le faire.

			Jean marque un temps d’arrêt, ses couverts heurtent bruyamment son assiette. Il s’arrête de manger et me fixe.

			— Je ne lui ai encore rien dit et j’aimerais que ça reste comme ça, pour le moment. C’est trop tôt et je ne sais pas comment elle va réagir. Il faut la préserver.

			— Elle a tout de même le droit de savoir que nos parents ont été assassinés, non ? je rétorque à voix basse en regardant aux alentours. Je n’aime pas lui mentir, surtout que c’est important…

			Puis je reste muette comme une carpe, n’osant plus rien dire. Autant manger mon tartare de saumon, que j’avale péniblement.

			— Tu ne t’es jamais demandé pourquoi les parents se sont mariés après ma naissance ? m’interroge-t-il calmement.

			Une question qui sort de nulle part, posée avec beaucoup de sérieux…

			— Quel rapport ?

			— Aucun, mais je voulais savoir si tu t’étais un jour posé la question.

			— Ben quoi ? Maman est tombée enceinte très vite et avec Papa, ils n’avaient pas eu le temps de préparer leur mariage avant, à cause d’un emploi du temps trop chargé. Elle a préféré attendre d’avoir accouché, que je sache.

			— Oui, c’est la version officielle. J’avais un an, dit-il avec une certaine mélancolie dont je ne comprends pas l’origine.

			— Ça te chagrine ?

			— Ce n’est pas ce que je voulais sous-entendre.

			— On te voit sur toutes les photos du mariage, tu étais trop mignon !

			— Bon, laisse tomber.

			— Jean, est-ce que tout va bien pour toi ? Tu m’inquiètes.

			Son assiette a meilleure mine que lui.

			— Ça va, Angèle, ne t’en fais pas.

			Il essaye de me rassurer mais ses paroles sonnent faux.

			— Tu es mon grand frère et il ne me reste que toi comme famille. À ce propos, figure-toi que j’ai vu Marie-Jeanne.

			Son inquiétude me percute, comme ses questions, qui s’enchaînent sans que je comprenne sa réaction.

			— Elle t’a dit quoi ? Qu’est-ce qu’elle te veut ? Tu l’as vue quand ? Pourquoi elle n’est pas venue à l’enterrement ?

			— Ben si, elle était là, mais on n’a pas eu le temps de se parler. Je l’ai appelée et elle m’a dit qu’elle venait à Paris parce que Tonton passait des examens médicaux spécifiques. Franchement, tu aurais pu prendre de ses nouvelles.

			— Ça va, il n’est pas mort, lui.

			— Mais qu’est-ce qui t’arrive !

			— Qu’est-ce que Tata t’a dit ?

			— Rien de particulier, elle est triste, comme nous. Maman lui manque et…

			Dois-je lui dire que Marie-Jeanne a vu des choses dans les cartes et que Maman lui a dit avoir fait un rêve prémonitoire ? Probablement pas…

			J’ai bien compris qu’il ne croit pas à ce genre de chose.

			— … on n’a pas eu beaucoup de temps pour se parler… je finis simplement.

			Le nuage dans ses yeux disparaît.

			— OK.

			Il finit par se calmer. Il continue de manger en silence, je fais de même. Je n’ai plus envie de lui faire la conversation car il semble vraiment irrité et, en plus, il m’a vraiment contrariée. Pas la peine de prendre un dessert, il vaut mieux mettre fin à notre déjeuner. Au moment de se quitter, une drôle de sensation me parcourt l’échine.

			J’ai l’impression d’être bizarrement enfant unique dans la douleur, tandis que lui est prostré dans sa colère.

			Je sais que chacun gère le deuil à sa manière, mais j’ai l’intime conviction que ce n’est pas la seule raison de ce que j’interprète comme un mal-être. Il y a peut-être autre chose.

			De toutes les façons, il n’a jamais été très expressif. Je dois lui laisser de l’espace, j’espère que le temps fera son œuvre.

		

		
			14

			Les suspects

			Je veux absolument apporter mon aide à Mattéo, je le sens très investi. Je m’installe devant la table de ma cuisine et allume mon ordinateur afin d’établir une liste de suspects que je compte lui soumettre. J’ai l’impression d’être dans une série policière. La première qui me vient à l’esprit, ce sont Les Experts. À moi de jouer l’enquêtrice. Dommage, je n’ai pas de grand tableau blanc effaçable.

			Bref. Je commence à pianoter.

			Première étape : la victime. Qui était visé ? Ma mère, mon père ou les deux ? Vouloir éliminer les deux me semble un peu gros. Plus j’y pense, plus je me dis que c’est l’un des deux. Et que la personne responsable n’a pas eu de remords à faire disparaître l’autre. Ma mère a été une victime collatérale de l’assassinat de mon père, ou inversement. Ce qui agrandit considérablement la liste des suspects.

			Deuxième étape : les suspects. Si c’est mon père qui était visé, les premiers qui me viennent à l’esprit sont soit des employés de Bleue TV, soit des concurrents d’autres chaînes. Après tout, il faisait de tels records d’Audimat que certains devaient le jalouser. Mais qui ? Il y en a également en interne qui auraient aimé prendre son poste. Je réfléchis, quand un visage m’apparaît.

			M. Patrice Lessalier. Directeur des programmes. Il y a dix ans, il était pressenti pour diriger la chaîne, mais c’est mon père qui a été nommé à sa place. Papa nous a toujours dit qu’il lui en voulait à mort. Ça a toujours été tendu entre eux, ce qui en fait un suspect tout désigné. Et puis… Oh misère, son prénom commence par un P ! Voilà une bonne occasion de se rendre à la Chaîne. Je peux facilement y aller car j’ai mes entrées grâce à la secrétaire adorée de mon père, qui sera ravie de me voir et de me renseigner. Elle fait partie des rares personnes de confiance que j’ai sur place et demande régulièrement des nouvelles. Je vais appeler Lisa.

			Si c’est ma mère qui était visée… Le comité Miss Beauté. Je ne vois que ça. Deux anciennes Miss sont susceptibles d’être dans le coup. Elles l’ont toujours jalousée et s’étaient offusquées qu’elle prenne la tête du comité. Elles étaient à l’enterrement, tout comme la directrice des événements. Elle peut éventuellement m’aider dans mon enquête. Ce n’était pas la grande copine de Maman non plus, mais je suis sûre qu’elle pourra m’aiguiller. Pascale Le François. Oh oh… son prénom. Encore un P. Serait-elle impliquée ? Piste à creuser. Je ne peux exclure personne à ce stade. Je ne peux pas me pointer comme ça, il faut que je trouve un prétexte…

			Troisième étape : le mobile. Si mon père était la cible, pourquoi vouloir le tuer ? Faisons tout de suite le lien avec les suspects. Prendre son poste, je ne vois que ça. Mais ce n’est pas un peu extrême ? Aujourd’hui, il suffit de lancer une rumeur sur quelqu’un pour détruire sa carrière. Vraie ou fausse. Les réseaux sociaux sont devenus un puissant tribunal médiatique. Coupable ou pas, il suffit d’énoncer des faits pour juger un homme. En conséquence, pas besoin d’en arriver au meurtre. Donc j’en déduis qu’on aurait voulu se débarrasser de lui. Sa présence gênait… Il faut que j’étudie ça de près.

			Passons à Maman. Si je suis le même raisonnement, ce serait quelqu’un du comité Miss Beauté. Et ce serait aussi pour prendre sa place ? Non, trop radical. Il suffisait d’entacher sa réputation pour lui piquer son poste.

			Papa comme Maman ne parlaient pas trop de leurs boulots respectifs à la maison. Avec eux, tout allait toujours bien dans le meilleur des mondes. Passé la porte d’entrée, ils étaient des gens lambda qui revenaient du boulot. Ils n’ont jamais voulu nous faire part, à Jean et à moi, de leurs éventuels tracas.

			Quatrième étape : le procédé. Un accident de voiture. Enfin, cela a été maquillé pour ressembler à un accident. On aurait pu les empoisonner ouvertement ou les tuer directement. Non, il fallait que la théorie de l’accident soit plausible afin de ne pas éveiller les soupçons. En conséquence, la personne qui est à l’origine ne veut pas s’en vanter mais plutôt s’en cacher. Elle a souhaité les tuer en faisant croire à un destin tragique.

			Qu’est-ce que je sais à ce sujet ?

			Un : il n’y avait plus de liquide de frein. Il y avait peut-être une fuite ? L’Audi est partie en révision la veille. Pure coïncidence ? Je n’y crois pas. Et si le garagiste était dans le coup ? Il n’aurait pas fait attention ? Peu probable. Mattéo a souligné le fait que le rapport aurait pu être falsifié.

			Deux : il y avait des traces d’accélérateur de combustion. Idéal pour que la voiture prenne feu en un rien de temps et que cela ne laisse aucune trace. Il faut vraiment être machiavélique et professionnel pour penser à ce genre de détail.

			Est-ce qu’on aurait demandé au garagiste de mettre ce fameux accélérateur de combustion ? De siphonner le liquide de frein ? Cela ne tient pas la route, car elle n’a pas eu de problème à l’aller mais au retour. Évincer ce garagiste des suspects est facile, mais qu’en est-il en tant que complice ? Je dois en apprendre plus.

			Cinquième étape : le lieu et l’heure du crime. Ils sont morts juste après avoir assisté au gala des Bonnes Étoiles. Pas après un déjeuner ou un dîner, ni même en sortant de chez eux. Non, c’est arrivé à la suite de cet événement. Ce qui me fait penser qu’il y a automatiquement un lien entre les deux. Et si le coupable s’y était rendu, lui aussi ? Cela sous-entendrait que ce serait une personnalité ayant assisté au gala… Là, ça deviendrait très intéressant, mais ça voudrait surtout dire qu’il était invité à la même soirée que mes parents.

			Cela me ramène au procédé. Il fallait isoler la voiture de mes parents pour s’en approcher. Et quoi de mieux que le parking d’un hôtel, où trônent des centaines de voitures ? Pourtant, la sécurité devait être à son maximum. La tâche n’a pas dû être aisée.

			J’ai donc plein de pistes à explorer. Je dois me renseigner, en commençant par le garagiste. Mattéo a déjà une copie du compte rendu, mais j’aimerais également vérifier de mon côté pour voir si un détail aurait pu lui échapper. Je vais appeler Boulogne Garage pour en avoir le cœur net, puisque je fais le contrôle de ma voiture au même endroit que mes parents. Je me saisis de mon téléphone et compose leur numéro. Une voix féminine décroche et je me présente :

			— Oui, bonjour, c’est Angèle Dubois.

			Il y a un petit blanc avant qu’elle n’enchaîne.

			— Oh, mademoiselle, quelle tristesse pour vos parents. Nous avons tellement été pei…

			Je l’interromps :

			— J’ai une question, s’il vous plaît. Je voudrais avoir une copie du dernier contrôle technique de l’Audi de mon père. Je ne le retrouve plus dans ses papiers, pouvez-vous me le transmettre ?

			— Il nous faut juste le numéro de client. Pouvez-vous nous le donner ?

			— Non, je ne le connais pas, mais j’ai le numéro de la plaque.

			— Dites.

			Je la lui communique.

			— On l’a bien.

			— Super, je vous donne mon adresse e-mail.

			— Malheureusement, pour des raisons de confidentialité, je ne suis pas autorisée à vous le communiquer.

			— Mais pourquoi m’avoir demandé le numéro de client et la plaque si vous ne pouvez pas me l’envoyer ?

			— Euh… mes excuses, bégaye-t-elle, embarrassée.

			— J’en ai impérativement besoin. Ils sont morts dans un accident de voiture, au cas où vous ne le sauriez pas.

			Un petit hoquet provenant de sa part ponctue notre échange. Elle change immédiatement de ton.

			— Attendez, qu’est-ce que vous sous-entendez par là ?

			— Rien. Je vous dis que j’ai juste besoin du dernier compte rendu.

			— Vous ne nous suspectez tout de même pas d’avoir mal révisé leur voiture ?

			Je ne comprends pas pourquoi elle réagit aussi nerveusement. Son attitude me laisse supposer que oui, alors je décide de jouer là-dessus.

			— C’est le cas ?

			— Bien sûr que non !

			— Alors envoyez-moi le compte rendu, s’il vous plaît.

			Malgré mon agacement, je reste un minimum polie.

			— Bon, bon. Donnez-moi votre adresse e-mail, cèdet-elle.

			Elle l’a déjà dans mon propre dossier, mais bon, je la lui redonne.

			— C’est envoyé, vous allez le recevoir dans votre boîte mail.

			— Ne quittez pas… je dis pour qu’elle reste en ligne.

			Je prends le temps de lire le document qu’elle m’a envoyé, quand un détail m’interpelle.

			— Pourquoi le compte rendu date-t-il d’il y a deux ans ?

			— Où est le problème ?

			— Ils ont fait une révision, il y a à peine deux mois !

			— C’est le dernier que j’ai. Ils ont dû le faire dans un autre garage, alors…

			— Vous pensez ?

			— Ce n’est pas chez nous, en tout cas.

			Dans la famille des désagréables, je demande la fille.

			— Merci. Je vais me renseigner.

			Je lui raccroche au nez, sèchement. Elle m’a énervée, mais pas seulement. Ce n’est pas le garage habituel qui a procédé à la révision de l’Audi ? Mais comment ça se fait ? Je reste perplexe quelques secondes avant de réagir. La seule qui puisse me renseigner, c’est ma marraine. Je soupire. Tant pis, je compose son numéro. Elle décroche à la première sonnerie.

			— Bonjour, ma chérie.

			— Marraine, désolée de te déranger mais, euh…

			Mince, comment pourrais-je me justifier ? Il est évident que je dois rester évasive.

			— Oui, Angèle ?

			— Tu peux me donner les coordonnées du garagiste qui s’est occupé de la dernière révision de la voiture de Papa ?

			— Pourquoi en as-tu besoin ?

			Je perçois son étonnement au son de sa voix. Je dois trouver une parade.

			— Je sais que le commissaire Mattéo te les a déjà demandées, mais j’essaye juste de comprendre pourquoi les parents ont eu cet accident.

			Je ne trouve pas mieux comme excuse. Enfin, souvent, plus c’est gros, plus ça passe.

			— Donne-moi une seconde, le temps que je les retrouve, je les ai déjà rangées. Je te rappelle.

			Cinq minutes plus tard…

			— C’est bon, j’ai le nom du garage !

			— C’est lequel ? je lui demande en prenant un stylo et un bout de papier pour noter.

			— Saint-Cloud Mécanique.

			Je feins l’étonnement :

			— Ah bon ? Ce n’est pas Boulogne Garage ?

			— Effectivement, c’est un autre.

			— Pourquoi ont-ils choisi celui-là ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée. C’est toujours la secrétaire de ton père qui prenait les rendez-vous pour les révisions et l’entretien des voitures de fonction.

			Lisa.

			— Ils ont dû tout bonnement changer de prestataire chez Bleue TV, suppose-t-elle.

			Raison de plus pour aller rendre visite à la secrétaire.

			— Cela ne t’a pas semblé bizarre, Marraine ?

			— Non, c’est une voiture de fonction, c’est la Chaîne qui décide. C’est sûrement eux qui ont imposé ce garage cette année.

			— Est-ce qu’ils avaient des problèmes avec l’ancien ?

			— Pas à ma connaissance. Peut-être ont-ils tout simplement obtenu de meilleures conditions.

			— Tu peux me donner ses coordonnées ? Quoique non, ne t’embête pas, je vais les retrouver sur Internet.

			Je m’apprête à mettre fin à cet échange, quand elle précise :

			— J’ai les coordonnées de leur chargé de clientèle au cas où, ainsi que leur numéro de dossier.

			Cela fait tout de suite tilt dans mon esprit. Est-ce qu’avec ces informations, je pourrais accéder directement au compte rendu ? Ils ont sûrement un accès en ligne où je peux télécharger le dossier. Mais je n’ai pas l’identifiant ni le mot de passe.

			— Non, ça ira. Merci, Marraine, bisous !

			Je raccroche et reçois son mail dans la minute qui suit. Devrais-je les appeler pour obtenir le dossier ? Ou alors me pointer sur place afin d’obtenir des réponses à mes questions ?

			À cet instant, un courant d’air ouvre la fenêtre du salon, entraînant la chute de mon sac posé sur le rebord. Mes clés de voiture me sautent aux yeux. Je reste figée un moment. Le trousseau brille au soleil comme un appel.

			Un signe. Je dois y aller.
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			Le garagiste

			Je n’ai pas hésité une seconde. Je décide de me rendre chez Saint-Cloud Mécanique afin d’obtenir moi aussi le compte rendu de la révision de la voiture de mes parents et pour poser d’autres questions par la même occasion.

			Avant de m’y rendre, je suis allée déposer ma liste de suspects à Mattéo, sauf qu’il n’était pas là. J’espère que son adjoint lui transmettra dès son retour, et que ça l’aidera.

			À l’accueil du garage, je demande à parler au chargé de clientèle en question. Il est apparemment absent aujourd’hui, décidément ce n’est pas mon jour ! C’est donc quelqu’un d’autre qui me renseigne.

			— Bonjour, comment puis-je vous aider ?

			Je me présente :

			— Je suis la fille d’Alfred et Marguerite Dubois.

			Il cligne plusieurs fois des yeux, comme s’il essayait d’assimiler plusieurs informations en même temps.

			— Toutes mes condoléances, je suis désolé pour votre perte.

			Je ne relève pas et attaque directement :

			— La dernière fois que leur voiture a été aperçue intacte, c’était dans votre garage.

			— Mademoiselle Dubois, je ne suis pas sûr de comprendre.

			— J’ai été claire, pourtant.

			— Euh, je ne sais pas, je n’ai pas personnellement géré ce dossier, m’informe-t-il.

			— Mais vous avez sans doute accès au compte rendu de la révision ?

			— Oui, cependant, je ne peux pas vous le communiquer, pour des raisons de confidentialité.

			— J’en suis consciente, mais je vous en prie, j’implore, les larmes au bord des yeux.

			Il semble insensible. En réponse : il soupire.

			— S’il vous plaît… j’insiste, prête à pleurer encore plus pour obtenir ce que je souhaite. Je suis leur fille, ce n’est pas comme si vous le remettiez à un étranger.

			Il hésite puis finit par me dire :

			— Il me faut le numéro de client, se résigne-t-il.

			Je lui communique, ravie. Je me sens un peu honteuse sur le moment car il risque d’avoir des problèmes par ma faute. Mais c’est plus fort que moi, je suis passée en mode enquêtrice.

			Il tape, concentré sur son clavier, puis sort plusieurs feuilles de l’imprimante.

			— J’ai pris la liberté de vous l’imprimer.

			— C’est gentil, je vous remercie, je dis avec un sourire angélique.

			Il me tend les documents et je les lis attentivement, focalisée sur les détails qui m’intéressent. Je passe tout en revue, analysant chaque ligne, chaque mot, chaque chiffre. Tout semble en ordre, comme si je lisais une prise de sang.

			— Je peux parler au garagiste qui a eu la voiture entre les mains ? J’aimerais lui poser quelques questions. Son nom est indiqué sur le document.

			— Je ne sais pas si…

			— J’insiste.

			Face à ma mine déterminée, il s’incline en prenant son téléphone.

			— Une cliente aimerait te voir.

			Puis il raccroche et lève à nouveau les yeux vers moi.

			— Le chef mécanicien va venir.

			— Je vous remercie pour votre aide.

			Je m’éloigne du comptoir d’accueil et m’assieds sur une des chaises, quand un mécano arrive. Le chargé de clientèle échange quelques mots avec lui avant de me le présenter.

			— En quoi puis-je vous aider, mademoiselle Dubois ? me demande-t-il.

			— C’est simple : est-ce qu’il y avait un problème avec le liquide de frein ou une fuite, sur la voiture de mes parents ?

			— Je ne comprends pas.

			Ma question était pourtant claire.

			— Ils ont eu un accident de voiture, alors je me pose des questions. Est-ce qu’il y aurait eu négligence de votre part ?

			Le garagiste a un mouvement de recul face à cette accusation.

			— Non, du tout, mais je ne me souviens pas de toutes les voitures que je révise.

			— Dites-moi si quelque chose cloche alors, là-dedans…

			Je lui donne le compte rendu afin de lui rafraîchir la mémoire. Ses yeux s’agitent dans tous les sens. Il reste un moment à tout passer en revue, puis finit par lâcher :

			— Je vous assure que nous effectuons parfaitement notre travail, la voiture de vos parents était en très bon état, d’autant qu’elle était pratiquement neuve, confirme-t-il, les feuilles toujours entre les mains.

			— Rien d’inhabituel ou de suspect ?

			— Tout était en ordre, je n’invente rien. C’était une simple révision de routine.

			Je récupère les documents et les lis de nouveau, comme si je cherchais une faille dans le rapport. Mais effectivement, il n’y a rien à signaler.

			— J’ai une autre question. Où est-ce qu’on met un accélérateur de combustion dans une voiture ?

			Face à ma question, il me fixe bizarrement.

			— De quoi parlez-vous ?

			— Répondez. Si quelqu’un voulait en mettre dans une voiture, où irait-il le verser ?

			Il se gratte la tête, perplexe.

			— Mais pourquoi on en aurait ajouté ? s’étonne-t-il.

			Il me gonfle, à ne pas vouloir répondre. Je coupe court :

			— Pouvez-vous me renseigner ? C’est une question toute simple.

			— J’imagine qu’il faudrait le mélanger au carburant, finit-il par dire. Toutefois, seuls des professionnels sont habilités à le faire. Le dosage doit être très précis.

			— Donc, rien de plus simple ? Juste ça ?

			Il acquiesce.

			— Je vais vous expliquer, mademoiselle. L’essence est composée de plusieurs éléments qui brûlent, mais à des vitesses différentes. En ajoutant cet accélérateur de combustion, les éléments présents vont tous flamber en même temps. En conséquence, le carburant va brûler en totalité, ce qui va jouer sur les performances.

			— Pouvez-vous développer ?

			— Cela va augmenter la vitesse.

			Je reste immobile quelques secondes. Non seulement la voiture ne parvenait plus à freiner, mais elle roulait aussi beaucoup plus vite que d’habitude.

			— Et dans le cas où le liquide de frein est à zéro, que se passe-t-il ?

			— C’est l’accident assuré, déclare-t-il théâtralement.

			Je sens des gouttes de sueur perler sur mon front. Mon estomac se noue. Tout tourne autour de moi.

			— Mais pourquoi toutes ces questions, mademoiselle ?

			— Pour rien ! je m’empresse de répondre. Simple curiosité. Je vous remercie pour votre temps.

			Il retourne à son atelier et me laisse seule. Je quitte le garage et erre dans les rues de Saint-Cloud. Je marche à deux à l’heure. Mes soupçons se confirment.

			Quelqu’un a trafiqué la voiture de mes parents lors du gala des Bonnes Étoiles. Ce qui veut dire que le responsable était non seulement présent ce soir-là, mais qu’il faisait partie des invités.

			En effet, l’événement était sécurisé de toutes parts et il fallait expressément une invitation personnelle pour s’y rendre.

			Qu’est-ce que je suis censée faire, maintenant ? Je suis perdue. Tout s’embrouille. Le garagiste n’y est a priori pour rien. Je déambule, ne sachant plus où je suis, quand un homme me percute au croisement de l’hôtel Radisson.

			— Vous ne pouvez pas faire attention ? gueule-t-il.

			Je suis sur le point de m’excuser car c’est clairement ma faute, quand je bloque sur son uniforme. De nouveau, j’ai le sentiment que Maman m’indique la voie à suivre au travers de cette coïncidence. Ou serait-ce le hasard ? Non.

			Je frissonne. C’est sa manière de me dire que je ne suis pas seule et que de « là-haut », elle m’accompagne dans la quête de la vérité.

			Mais oui ! Je dois parler avec la dernière personne qui a vu mes parents en vie !

			Le voiturier…
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			Le Splendia

			Le gala des Bonnes Étoiles s’est tenu au Splendia. Un hôtel quatre étoiles situé en plein cœur du « triangle d’or » de Paris. Majestueux, moderne et surtout très prisé. C’est la direction de l’établissement qui s’est occupée de toute la logistique de l’événement.

			Pour obtenir l’information qui m’intéresse, j’ai dû prendre directement contact avec le directeur, M. de Ramière. Il a accepté de me recevoir le lendemain de mon appel et j’en suis ravie. À moins qu’il ne craigne que je lui fasse une mauvaise presse, puisque la dernière fois que mes parents ont été aperçus vivants, c’était à ce gala, dans son hôtel. Jouer sur la corde sensible peut parfois se révéler payant.

			Je me présente à la conciergerie et informe la jeune femme qui se tient devant moi que j’ai rendez-vous avec le directeur.

			— Je le préviens, me dit-elle avant de prendre son téléphone.

			Je regarde aux alentours et j’imagine mes parents, main dans la main, à leur dernière réception ensemble.

			— Oui, monsieur le directeur, je l’accompagne, annonce-t-elle à son interlocuteur avant de raccrocher.

			Elle quitte son poste et nous empruntons une entrée réservée aux employés. Nous montons deux étages et arpentons plusieurs couloirs avant de nous retrouver devant la porte de son bureau. Elle frappe. Un « Entrez » plutôt ferme se fait entendre. Elle m’invite à me présenter avant de me laisser. Je la remercie et pars directement serrer la main du directeur.

			— Bonjour, monsieur, merci de me recevoir.

			— Tout le plaisir est pour moi, madame Dubois. En quoi puis-je vous aider ?

			Ici aussi, j’ai droit à un « madame ». Je m’installe en premier et prends mes aises avant de répondre à sa question :

			— Comme vous le savez, mes parents sont décédés juste après avoir quitté votre établissement.

			Autant lui mettre la pression directement.

			— Effectivement, et nous regrettons leur perte, soyez-en assurée, répond-il en plissant un œil. Et nous collaborons pleinement à l’enquête de police.

			Il comprend pertinemment mes sous-entendus. Gala + accident + possible responsabilité du Splendia = très mauvaise publicité !

			— J’ai plusieurs questions concernant la soirée.

			Il commence à gigoter sur son siège.

			— De quel ordre ?

			— Eh bien, avez-vous remarqué des choses étranges ce soir-là ?

			Je préfère rentrer directement dans le vif du sujet.

			— Non, dit-il simplement. Nous organisons régulièrement des soirées de bienfaisance et elles se déroulent toujours à la perfection.

			— Pouvez-vous me communiquer la liste des voituriers présents, ce soir-là ?

			Il arque un sourcil face à ma soudaine réclamation.

			— Dans quelle optique ?

			— Je ne peux pas vous le dire.

			— C’est purement confidentiel, objecte-t-il. Et la police a déjà ces informations. Je ne peux rien pour vous, madame Dubois. Mais vous pouvez être assurée de la discrétion de notre établissement autour de cette regrettable affaire. Si vous permettez, j’ai un autre rendez-vous dans quelques minutes…

			Il va pour se lever et me raccompagner, mais je l’arrête d’un geste.

			— Pouvez-vous tout de même accéder à ma requête ? Après tout, mes parents sont morts juste après avoir quitté le Splendia…

			Il se rassoit aussitôt sur son siège. Je lis l’inquiétude sur son visage.

			— Nous supposons que quelqu’un s’est approché de la voiture de mes parents pendant le gala. Auriez-vous peut-être les images de la vidéosurveillance du parking ?

			Je ne lâche pas l’affaire et, en réaction, ses yeux s’agitent à toute allure.

			— Malheureusement, je ne peux plus vous aider, les enregistrements ne restent sur les serveurs qu’un temps limité. Et ce soir-là, on m’a rapporté qu’il y avait eu une défaillance du système. Nous n’avons donc aucune image à transmettre. Vous m’en voyez désolé, cela n’arrive jamais.

			Mince. Mattéo doit avoir eu vent de cette panne. Je suis sûre que ça a bien dû le contrarier.

			— Et pour les voituriers, ils n’ont pas buggé, eux ? Ils ont peut-être vu quelque chose ? On peut les interroger, éventuellement ?

			Il me toise un instant, je reste de marbre.

			— Eh bien, chère madame, je peux effectivement vous accorder cette faveur en vous communiquant ces informations, mais je précise que c’est à titre exceptionnel !

			— Je vous en suis très reconnaissante.

			Il commence à tapoter sur son clavier et imprime plusieurs pages qu’il récupère de son imprimante.

			— Je souligne que ce sont nos propres employés, nous ne sous-traitons pas avec une quelconque entreprise. J’ajoute qu’ils sont tous de confiance, je me porte garant de chacun d’eux. Le recrutement est très pointilleux et nous vérifions bien leurs antécédents. Nous faisons systématiquement une enquête au préalable.

			— Je n’en doute pas un instant.

			Il rassemble les feuilles devant lui et les met en ordre, mais ne me les montre pas pour autant. À la place, il joue nerveusement avec son stylo. Il tente de me faire passer un message : il veut faire marche arrière. C’est le moment de sortir la carte de la corde sensible et de lui montrer mes talents de comédienne :

			— J’espère que vous comprenez ma détresse. Je souhaite obtenir des informations sur la mort de mes parents et savoir qu’un de vos voituriers détient peut-être la clé pour résoudre cette enquête dans leur disparition m’aiderait à mieux surmonter cette épreuve…

			Je sens qu’il n’aime pas mon jeu car il avale péniblement sa salive.

			— Bon, bon… Considérez bien cela comme une faveur, madame Dubois. Voici la liste des voituriers qui étaient présents lors du gala de charité des Bonnes Étoiles. Ils étaient quatre désignés pour cet événement.

			Il soulève les feuilles de son bureau, toutefois, elles n’atterrissent pas dans mes mains. Je décide de les lui arracher avant qu’il ne se rétracte.

			Je découvre ce qu’elles contiennent. Parmi les renseignements figurant sur les fiches, il y a le planning de chacun des voituriers avec l’heure d’arrivée, de pause et de fin de service. Il n’y a pas eu de changement d’équipe. Les quatre mêmes étaient présents toute la soirée.

			Il y a également des informations sur les directives à prendre et l’attitude à adopter avec les célébrités. Je ne vois rien de plus d’intéressant.

			— Lequel s’est occupé de la voiture de mes parents ?

			— Madame, je n’en ai aucune idée, nous ne recensons pas ce genre d’éléments.

			— Vous ne pouvez pas leur demander ?

			— Je ne suis pas certain qu’ils puissent s’en souvenir, il y avait plus de deux cents personnes et au moins une cinquantaine de voitures, me fait-il comprendre comme si j’étais quelqu’un de stupide.

			— Cinquante voitures, ce n’est pas compliqué. Tout le monde connaît mes parents, et en plus, c’est ma mère qui conduisait, je suis sûre que l’un des quatre s’en souvient.

			Il ne se prive pas pour bien soupirer devant moi. Son attitude ne me fait absolument rien.

			Je continue de lire pour essayer de déceler un quelconque indice. Je finis par me résigner. Je ne sais pas qui de l’un ou de l’autre a garé la voiture de mes parents.

			Il va falloir que je les interroge tous. Ça y est, je me prends pour Mattéo ! Je repose les feuilles sur son bureau, quand la fenêtre derrière lui s’ouvre brutalement. Un courant d’air soulève puissamment mes cheveux ainsi qu’une des feuilles, qui atterrit sur moi. C’est comme si quelqu’un me l’avait mise directement dans les mains. Je n’ai pas réceptionné les quatre feuilles, mais une seule. Je ne peux m’empêcher d’afficher un semblant de sourire.

			Merci, Maman.

			M. de Ramière se lève pour fermer la fenêtre. Je quitte mon siège à ce moment-là.

			— Puis-je m’entretenir avec ce monsieur ? je demande en lui montrant la fiche.

			— Pourquoi celui-ci en particulier ? renchérit-il.

			— J’ai mes raisons.

			Ou des signes…

			— Est-il présent aujourd’hui ?

			— Je vais vérifier.

			Il vérifie sur son ordinateur avant de me répondre :

			— Je peux lui donner vos coordonnées, il vous contactera par la suite.

			— Il est absent ?

			— Non, mais c’est son heure de pause.

			Il n’aurait pas dû me dire ça…

			— Parfait, allons-y maintenant, je dis en me levant précipitamment de mon siège.

			Autant battre le fer tant qu’il est chaud.
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			Le voiturier

			M. de Ramière a accepté, à contrecœur, de me conduire en salle de repos, celle qui est réservée au personnel, où M. Olivier Pinas prend sa pause. C’est au deuxième sous-sol de l’hôtel, avec un accès direct au parking.

			Il ne frappe même pas et ouvre directement la porte. Surpris, les quatre gaillards qui se trouvent à l’intérieur se redressent à la vue du directeur, avant de reporter leur attention sur moi.

			Ils se lèvent tous de leurs chaises dans une chorégraphie parfaitement exécutée. Je peux mieux observer leur allure, qui ne laisserait personne indifférent. Puis je baisse les yeux, presque gênée de les reluquer ouvertement. L’endroit est vraiment exigu. Il y a une petite table, plusieurs chaises, un coin café ainsi qu’un petit réfrigérateur. Pour le confort, on repassera. Le luxe a déserté cette salle.

			— Monsieur Pinas, appelle M. de Ramière sans même dire bonjour.

			Il faut croire qu’il réserve sa politesse aux clients. Le voiturier nous rejoint, nerveux. Il fait au moins deux têtes de plus que moi.

			— Madame a des questions à vous poser, lâche-t-il sur un ton condescendant.

			C’est officiel, lui, je ne l’aime pas. Je suis à deux doigts de mettre une seule étoile à son hôtel dans les avis des sites d’hébergement. Ou pire, je pourrais faire un post sur Instagram. Mais je ne m’abaisserai pas à ce niveau-là. Je le fusille du regard, il veut clairement me mettre dans l’embarras vis-à-vis de tous les gars présents.

			— Euh, oui, bonjour ! je dis timidement à la cantonade.

			Je m’empourpre complètement. Je suis en train de m’enfoncer dans le sol.

			— Je vous laisse, nous informe le directeur avant de nous laisser.

			Tant mieux, je n’aurais pas supporté qu’il reste une seconde de plus ici.

			— Je m’appelle Angèle Dubois.

			Pas de réaction. J’ai l’impression d’être un ovni au milieu de la salle.

			— Dubois, marmonne finalement le gars qui m’intéresse. Vous êtes la fille de M. et Mme Dubois ?

			La pièce se charge de tension.

			— Je suis désolée de vous déranger, mais je peux vous parler deux secondes ?

			Il acquiesce. Lui, au moins, il est sympa, contrairement à son boss.

			— Pouvons-nous parler dans un endroit plus discret ?

			Je louche sur les autres personnes qui nous matent avec plus ou moins d’intérêt.

			— On peut aller dehors, j’allais fumer une cigarette, en plus.

			Il m’invite à le suivre et nous nous retrouvons à l’extérieur, devant une entrée de service.

			— Pourquoi voulez-vous me parler ? demande-t-il, nerveux.

			— Vous vous souvenez du gala des Bonnes Étoiles ?

			— Oui, je travaillais ce soir-là, confirme-t-il.

			Il commence à s’allumer une clope.

			— Vous en voulez une ?

			— J’avais arrêté, mais je crois que je vais reprendre maintenant.

			Il m’en tend une et me l’allume avec son briquet. À peine une bouffée et mon stress s’évacue. On verra plus tard pour arrêter de nouveau.

			— Vous vous souvenez avoir garé la voiture de mes parents ? Ils avaient une grande Audi.

			— La police m’a demandé la même chose. Mais on n’a pas arrêté de la soirée. Les invités sont tous arrivés en même temps, c’était intense. Pourquoi ?

			— J’ai besoin de savoir.

			Il scrute le ciel, en train de réfléchir.

			— Votre mère… Elle était au volant, n’est-ce pas ?

			— Exact, vous vous en souvenez ?

			— Je crois bien. C’est elle qui m’a remis les clés, ça m’avait marqué sur le moment.

			— C’est parce que mon père n’aimait pas conduire la nuit.

			— Vous vouliez me voir juste pour ça ?

			Il me dévisage, tout en fumant sa clope. Je savoure la mienne.

			— Non, pas que. Avez-vous remarqué quelque chose de bizarre ce soir-là ? Près de la voiture de mes parents ?

			Il tire une latte avant de braquer son visage sur moi.

			— Ce n’est peut-être rien…

			— Dites toujours ?

			— Il y a eu un moment d’accalmie après le début du gala. Les invités étaient tous arrivés. J’ai donc fait une ronde au sous-sol vers 22 heures, pour m’assurer que tout était bien en ordre. La moitié de notre parking avait été privatisée pour cet événement, afin de ne pas gêner les clients de l’hôtel.

			— Et ? je demande pour l’encourager à poursuivre.

			— J’ai aperçu une femme, elle rôdait près des voitures.

			— Une femme ?

			— Oui. Elle était dans une des allées, j’ai cru qu’elle cherchait quelque chose. Quand je l’ai interpellée, elle s’est vite sauvée.

			— Elle était près de l’Audi de mes parents ?

			— Aucune idée. Mais elle était seule.

			— Vous pourriez la décrire ?

			— Si je me souviens bien, elle était plutôt grande, avec une belle allure, très élégante.

			Comme une Miss, quoi.

			— C’est tout ce dont vous vous souvenez ?

			— En partant, elle a perdu un de ses escarpins, l’a ramassé à la hâte. Elle avait un peu de mal à marcher après ça, mais cela ne l’a pas empêchée de s’enfuir.

			— Elle était habillée comment ?

			Si c’est une Miss, elle ne peut pas passer inaperçue.

			— En robe longue, je me souviens.

			— Elle était blonde ? brune ? Vous avez vu son visage ? je lui demande avec beaucoup d’intérêt, car je sens que je tiens une piste.

			— Le parking est assez mal éclairé, je n’ai pas vu son visage, mais pour moi elle était blonde.

			Blonde… Cela réduit drastiquement la liste des suspects si je considère qu’elle fait partie du comité Miss Beauté.

			— Vous pouvez me le confirmer ?

			— Pas à cent pour cent.

			La première à laquelle je pense est Pascale Le François. Non seulement elle est blonde, mais son prénom commence par un P et c’est une ancienne Miss. Rectification, plutôt l’ancienne première dauphine, jalouse de Maman ! Quoi qu’il en soit, elle a tout d’une Miss.

			Malgré cette information, étant donné que le parking était mal éclairé, il ne peut pas être certain de ce qu’il avance.

			— Tout ce que je peux vous dire, c’est que personne n’avait le droit de circuler dans les allées. Je me suis demandé ce qu’elle faisait là.

			— Elle cherchait peut-être quelque chose dans sa voiture ?

			— Impossible. Pour ça, il aurait fallu qu’elle demande ses clés à l’un d’entre nous.

			C’est un bon argument. Cette femme n’avait donc aucune raison de traîner dans le parking.

			— C’était vraiment bizarre, dit-il en terminant sa cigarette.

			— Vous n’avez rien remarqué d’autre ?

			— Non, et j’ai déjà raconté tout ça à la police la semaine dernière.

			Je me souviens des mots de Mattéo, qu’il poursuivait les auditions. Je fais peut-être tout ça pour rien.

			— Quoique maintenant, ça me revient… Ça, je ne leur ai pas dit… Mes collègues m’ont parlé de gars qui s’étaient soi-disant perdus dans le parking. Ils avaient l’air alcoolisés. Au moment où ils ont voulu les interpeller, ils ont rebroussé chemin par les ascenseurs.

			— Des hommes ?

			— Ils étaient deux. Ils les ont vus rôder près de plusieurs voitures aussi. Mais je ne saurais vous dire lesquelles. Pour être honnête, ce sont les seuls éléments qui me reviennent à l’esprit. Attendez, il y a eu autre chose, mais ce n’est peut-être rien.

			— C’est-à-dire ?

			— Une embrouille entre un invité et l’un de mes collègues, lorsqu’il lui a remis ses clés.

			— Comment ça ?

			— Je ne sais pas, il a commencé à s’exciter pour rien et je suis intervenu pour le calmer.

			— C’était qui ?

			— Une personnalité de la télé, je crois. Très désagréable et condescendant.

			On parie combien que c’est Patrice Lessalier ?

			— Est-ce que c’était lui ?

			Je lui montre une photo que je récupère sur une page Google.

			— Ouais, je confirme. Il est reparti énervé, après avoir laissé ses clés de voiture.

			Cela ne me surprend pas vu le personnage, mais ça ne m’aide pas vraiment. Dans tous les cas, d’après ses dires, des gens se sont possiblement approchés de la voiture de mes parents.

			— Quand vous avez rendu la voiture à mes parents, avez-vous noté un quelconque problème ?

			— Non, pas sur le moment, mais maintenant que vous me le dites…

			Je suis suspendue à ses lèvres.

			— … j’ai remarqué que la voiture avait du mal à décélérer.

			Mon cœur s’arrête de battre. Ma vue se brouille. J’ouvre la bouche mais aucun son ne sort. Je secoue la tête pour chasser le chemin que prennent mes pensées.

			— Tout va bien ? se soucie-t-il.

			— Vous êtes la dernière personne à avoir vu mes parents en vie.

			Son visage se décompose.

			— Toutes mes condoléances, mademoiselle. Vraiment, je suis désolé. J’aimerais vous aider ou autre… mais…

			— Vous avez déjà fait beaucoup.

			Je le prends sans le vouloir dans les bras. Surpris par mon étreinte, il me rend mon accolade.

			— Merci pour tout.

			Je retrouve ma voiture et commence à réfléchir…

			En résumé, cela s’est effectivement passé dans le parking du Splendia et le sabotage a eu lieu peu après 22 heures. Je ne vois pas à quel moment ils auraient pu passer à l’action sinon. C’était l’endroit idéal.

			Le ou les responsables ont dû ponctionner le liquide de frein mais pas complètement, juste ce qu’il fallait pour ne plus en avoir sur l’autoroute. Ils ont ensuite ajouté l’accélérateur de combustion. Mais pour faire tout ça, il fallait désactiver l’alarme de l’Audi. Elle aurait inévitablement sonné. Il fallait donc les clés. Et si l’esclandre de l’autre était une diversion ? Le ou les complices déconnectent les caméras de surveillance, subtilisent les clés de voiture, trafiquent les freins, mettent le produit, et remettent ensuite les clés à leur place. Rien de plus simple.

			Quoi qu’il en soit, il fallait les outils et le produit pour passer à l’action. Impossible de venir équipé de la sorte en étant invité. Il y avait sûrement des complices présents à l’hôtel. Comment transporter tout ça, sinon ? Il fallait être au minimum deux. Un pour surveiller, un pour agir.

			Deux hommes, cela se tient. Mais il y avait une femme aussi. Après tout, elle aurait pu faire diversion en déambulant dans le parking afin que l’un des deux hommes récupère les clés.

			Cependant, je reste persuadée que tous ont agi sur les ordres de quelqu’un. Les deux hommes, tout comme la femme, seraient non pas les responsables mais les complices.

			Tout était impeccablement orchestré, au point de ne pas éveiller les soupçons.

			Patrice Lessalier rentre aussi dans l’équation, je ne perds pas de vue qu’il fait partie de mes suspects.

			L’étau se resserre et je commence à y voir plus clair. Il va falloir que je me rende à la Chaîne et au comité Miss Beauté.

			Je dois en parler à Mattéo, qui n’a pas cette information complémentaire pouvant faire toute la différence. J’aimerais en discuter avec Jean également, et tout lui raconter, mais j’ai peur qu’il se demande de quoi je me mêle, et qu’il me dise que c’est le boulot des flics. Sans compter que vu son état d’esprit en ce moment, il risque de m’envoyer balader.

			Ça se précise mais avant, j’ai une petite boule de poils à récupérer.
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			Mio

			Je suis allée récupérer Mio dans ce petit refuge à Saint-Germain-en-Laye, avant-hier. Il fallait attendre qu’il soit totalement sevré pour le chercher. Comment ai-je fait pour ne pas prendre un chat plus tôt ?

			Je le trouve magnifique, avec son pelage tout noir et ses yeux perçants. J’ai déjà tout prévu pour lui : la litière, une tonne de jouets, la nourriture, un immense arbre à chat, comme s’il était mon petit bébé. J’ai même trouvé un super sac à dos pour l’emmener partout. On ne se quitte déjà plus alors que ça fait à peine deux jours qu’il a intégré mon chez-moi. On s’est complètement adoptés. C’était une très bonne idée. J’ai hâte de le présenter à mon frère et Patricia, d’autant que je vais devoir leur demander de me le garder les prochains jours pour aller rendre visite à Marie-Jeanne.

			Je n’ai pas oublié les mots du médium ou du moins de Maman à travers lui : Notre secret ne sera plus gardé.

			Elle s’adressait à ma tante. Qu’est-ce que cela signifiait ? Maintenant que ma mère n’est plus de ce monde, ma tante n’a plus de raison de le garder. C’est pourquoi j’ai décidé d’un petit séjour à Kingersheim, prétextant que je voulais passer du temps avec elle et mon tonton qui n’est pas en forme. Même si c’est vrai et que mes intentions sont bonnes, je veux avant tout connaître la vérité.

			Dans la vérité, tu trouveras ce qui s’est passé.

			Autant demander directement à Marie-Jeanne.

			J’emmène Mio chez mes parents pour qu’il fasse connaissance avec Jean et Patricia. Je l’installe dans mon joli sac à dos et prends ma voiture. Je suis trop contente qu’il fasse ses premiers pas dans la maison de mes parents. Une fois arrivée, je m’annonce.

			— Coucou ! J’ai un invité.

			Personne ne répond, pourtant leurs voitures respectives sont bien garées là.

			— Y a quelqu’un ?

			Pas de réponse.

			— Jean ? Patricia ?

			J’attends quelques secondes et toujours personne. Bon, ils ne sont pas là. Ils sont peut-être dehors ? Je traverse le grand jardin en pente à leur recherche et décide de voir s’ils sont en haut, dans la dépendance. La dernière fois que je suis allée chez Patricia, c’était juste après l’enterrement. J’ai l’impression que ça fait une décennie. Le temps s’écoule bizarrement après la perte d’un proche. Les jours ressemblent à des semaines et les mois à des années. La peine est tellement immense que chaque seconde que nous vivons est beaucoup plus intense.

			Je frappe à la porte. Personne ne vient à ma rencontre. Je tape plus fort. J’entends du bruit, que je prends pour une autorisation d’entrer, et pousse donc la porte, puisqu’elle n’est jamais verrouillée quand Patricia est chez elle.

			J’avance et suis sur le point de rejoindre le salon, quand Jean surgit et me fait face.

			— Qu’est-ce que tu fais là ? me demande-t-il.

			— C’est qui ? lance Patricia au loin.

			Elle débarque quelques secondes après.

			— Ah, mais tu es là, Angèle !

			Je remarque qu’elle a les yeux rouges.

			— Ton frère vient de m’annoncer la terrible nouvelle, concernant la mort de tes parents… Mon Dieu, c’est tellement affreux…

			Je reste immobile. Pourquoi Jean ne m’a-t-il pas attendue pour lui révéler qu’il s’agissait d’un meurtre ? Avant que je n’aie le temps de lui demander des explications, elle me prend dans les bras et éclate en sanglots.

			— Qui a bien pu faire une chose aussi atroce ? dit-elle, en pleurs.

			— Je n’en sais rien, Marraine.

			Je lui caresse les épaules pour la réconforter. Nous finissons par nous asseoir dans son salon.

			— Le commissaire m’a téléphoné tout à l’heure pour me voir le plus rapidement possible, il est resté évasif, explique Patricia. J’ai donc demandé à Jean s’il avait plus d’informations. C’est alors qu’il m’a tout raconté.

			Elle a dû remarquer que j’étais en colère contre Jean. J’ai des raisons de lui en vouloir, il aurait pu me prévenir.

			— Est-ce que la police a des pistes ? m’interroge-t-elle.

			— L’enquête est en cours, je réponds évasivement. Je fais tout pour apporter mon aide.

			— Je veux vous aider moi aussi, qu’est-ce qu’on peut faire ?

			— Tu étais l’agent de Maman, il faudra donc gérer les médias tôt ou tard. Cela va finir par se savoir, même si, pour l’instant, rien n’a encore fuité, ça ne va pas tarder, c’est imminent. Le commissaire Mattéo a mis toute son équipe sur le coup, des dizaines de personnes ont été auditionnées. Tu verras, il est très impliqué et a reçu des ordres du préfet des Yvelines pour faire toute la lumière sur l’affaire.

			— J’espère que l’assassin finira derrière les barreaux, intervient enfin Jean.

			Je m’apprête à réagir, quand un petit miaulement se fait entendre. Mince, Mio est toujours dans mon sac. Je sors mon petit chat et le leur présente.

			— Voici Mio !

			— Oh ! Tu l’as trouvé où ? Il était dans le jardin ? s’exclame Patricia avec surprise.

			— Non, c’est mon bébé. Il s’appelle Mio, comme je viens de vous le dire.

			— Tu sais que je suis allergique, lâche Jean.

			Ça y est, il recommence, alors que l’ambiance commençait à se détendre.

			— Et alors ? je rétorque. Tu n’as qu’à rester à distance. Il ne va pas te faire de mal.

			— Quelle jolie boule de poils tu as là, dit Patricia qui approche sa main de Mio pour le caresser.

			À la vue de ma marraine, il panique, dresse automatiquement ses minuscules oreilles en arrière et émet un petit feulement. Malgré le fait qu’il soit dans mes bras, je sens qu’il s’agite. Ça fait beaucoup de monde d’un coup pour ce petit bonhomme !

			— Doucement, Mio.

			Il tente de s’échapper de mes bras. Je le retiens comme je peux, mais il est agile et bondit pour rejoindre le sol. Il se dirige finalement vers Jean et se frotte à sa jambe. À mon grand étonnement, mon frère finit par le prendre contre lui. Mio ronronne aussitôt de plaisir.

			— Je crois qu’il t’aime bien.

			Mon chaton se calme tout de suite dans ses bras. Je vois Jean sourire pour la première fois depuis longtemps.

			— Je pensais que tu étais allergique ? je dis, ironique.

			— Ce n’est pas grave, tant pis, je le trouve trop mignon.

			Tiens donc…

			— Il va laisser plein de poils dans ma maison, nous avertit Patricia.

			— Ne t’en fais pas, je ne comptais pas vous le laisser, il va vivre chez moi ! Mais je vais partir quelques jours et j’aurais besoin que vous le gardiez, si ça ne vous dérange pas ?

			— Absolument pas, dit mon frère. Avec plaisir, même.

			Je cligne plusieurs fois des yeux, abasourdie. Qui l’eût cru ? Mon frère est aimable avec moi, gentil même ! Chouette, il est enfin redevenu lui-même. Jean lui caresse les oreilles. Mio vit sa meilleure vie dans ses bras, on dirait. À moins que ce ne soit l’inverse.

			— Tu pars en vacances ? s’enquiert Patricia.

			— Je vais en Alsace, chez Marie-Jeanne et Tonton.

			Elle arque délicatement un sourcil et me jauge.

			— Je vous rappelle qu’il est très malade, je dis pour me justifier. C’est quand même bien de lui témoigner un peu de soutien.

			— Tu as raison, approuve Jean.

			Je n’en reviens pas de l’attitude de mon frère. On progresse.

			— Tu n’as pas oublié que nous avons rendez-vous chez le notaire, tout de même ? s’inquiète Patricia.

			— Non, bien sûr que non, je partirai le lendemain. Là, je file à un rendez-vous, je n’en aurai pas pour longtemps. Je peux vous laisser Mio pour que vous fassiez connaissance ?

			— Un rendez-vous pour le boulot ? s’intéresse mon frère.

			— On peut dire ça comme ça.

			Je leur dis au revoir, émue de laisser mon bébé pour la première fois. Je reviendrai vite. Je quitte la maison de Patricia, qui est toujours choquée par l’annonce que mes parents ont été assassinés. À mesure que je marche pour retrouver ma voiture garée en bas du jardin, les mots de ma mère jaillissent dans mon esprit.

			Prends soin de ton frère…

			Qu’est-ce qu’elle voulait dire par là ? Peut-être que Marie-Jeanne en a une petite idée. On verra ça quand je serai chez elle. Avant cela, j’ai un autre endroit où me rendre. J’appuie sur le bouton « Start » et mets le GPS.

			Direction Bleue TV.
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			La Chaîne

			La Chaîne. Mon père y a passé une trentaine d’années, au sein du groupe Bleue TV. Des années de succès, de joie, de défis à relever. Quand je pense à son travail, ce sont les premiers mots qui me viennent. Et si la réalité était autre ? Si derrière sa réussite se cachaient des trahisons, des manipulations ?

			Est-ce que vos parents avaient des ennemis ?

			La question du commissaire Mattéo prend subitement du sens, aux abords de Bleue TV.

			Si c’était le cas, mon père n’en a jamais rien laissé paraître. Je contemple cet imposant building composé exclusivement de panneaux en verre glacé qui longe la Seine et sur lequel se reflètent le ciel et les nuages, entouré d’une imposante barrière d’arbres. J’ai toujours trouvé ce bâtiment austère. Sans âme, quoi.

			Je ne me sens pas très à l’aise, d’un coup. La dernière fois que j’y ai mis les pieds, c’était quand ? Je devais avoir mes dents de lait. Je n’y suis plus retournée après, tout comme ma mère. Elle estimait que c’était l’environnement de travail de Papa. Chacun son boulot. À moins qu’elle n’ait ressenti de mauvaises ondes…

			J’arrive à l’entrée du parking du personnel et je sonne afin de m’annoncer.

			— Bonjour, résonne une voix à travers l’interphone.

			— Bonjour, je suis Angèle Dubois et j’ai rendez-vous avec Mme Lisa Stevens.

			— Ne quittez pas.

			Je patiente, puis la grille s’ouvre. Je remercie brièvement mon interlocuteur qui m’indique de me garer à la place numéro un, au premier sous-sol.

			Une fois dans le parking, je cherche la place en question. Elles sont nominatives et je repère rapidement celle qui m’intéresse. Le nom de mon père y est encore inscrit sur le mur. Toutefois, ce n’est pas sa voiture mais une Mercedes grise qui est stationnée. Qui s’est permis de prendre sa place ? Dire que Papa se garait là tous les matins… Je me ressaisis, ce n’est pas le moment de laisser ma peine remonter. Je pensais la contrôler mais si je me laisse aller, je sais que je vais encore pleurer. Il me manque terriblement…

			Je cherche une autre place, mais elles sont toutes attribuées. La partie réservée aux visiteurs est également complète. Je suis donc obligée de ressortir pour finir par me garer au parking public qui n’est pas très loin.

			Une fois dehors, je marche jusqu’à l’accueil extérieur. Je me présente à la sécurité où deux agents sont postés. Je suis obligée de réitérer le même processus. J’indique que j’ai rendez-vous avec la secrétaire de mon père. Je dois bien sûr donner ma pièce d’identité, puis présenter mon sac avant de passer sous le portique de sécurité. Deux portes vitrées immenses s’ouvrent et je peux enfin entrer dans le bâtiment principal.

			La première chose qui me saute aux yeux, ce sont les écrans géants de l’accueil qui diffusent les émissions du groupe Bleue TV. Il y en a partout. Cela ressemble à une salle de contrôle sur le monde. Les murs ne respirent plus.

			Je me dirige vers le comptoir tenu par cinq hôtesses. Au moment où je m’annonce à l’une d’elles, un large sourire illumine son visage.

			— Bonjour, je suis…

			Elle me coupe avant que j’aie pu finir ma phrase :

			— Pas besoin de me donner votre nom, je sais qui vous êtes. Vous savez, votre père, on l’adorait, il nous saluait tous les jours avec un mot gentil. Il était si aimable, ce qui n’est pas le cas de tout le monde, ici, chuchote-t-elle de peur qu’on l’entende.

			— Oui, ça se fait rare, ajoute sa voisine.

			Elles vont me faire fondre.

			— Merci, c’est gentil. Je le reconnais bien là.

			— Avec qui avez-vous rendez-vous ? me demande-t-elle.

			— Lisa Stevens.

			Elle pianote sur son ordinateur et me remet un badge visiteur avant de m’inviter à patienter dans le hall, dans un des beaux canapés en cuir, le temps de la prévenir. À peine assise, on m’appelle.

			— Vous pouvez y aller.

			On m’invite à scanner mon badge sur les portes automatiques pour me rendre au quatorzième étage. Je reste immobile devant l’ascenseur, le temps qu’il arrive. La cage d’acier m’accueille et je tape sur le bouton quatorze. Plus il monte, plus j’angoisse. Il stoppe son ascension au septième étage. Les portes s’ouvrent, je croise de beaux yeux bleus qui annoncent un ciel dégagé. J’affiche un petit sourire quand je la reconnais. C’est la présentatrice météo.

			— Bonjour, quel étage ?

			Au lieu de me répondre, elle me déclare :

			— Je suis si émue de vous voir. C’était une très belle cérémonie, votre père parlait tout le temps de sa famille. Il était fier de vous et de votre succès sur les réseaux sociaux, malgré son inquiétude au début, il finissait toujours par sourire en en parlant… Vous êtes le portrait craché de votre maman…

			Elle éclate en sanglots et mes yeux s’humidifient. Je lui caresse les épaules pour la réconforter alors que c’est moi qui aimerais un câlin. Je suis touchée, c’est trop d’émotions. Toutefois, je ne dois pas perdre de vue mes motivations.

			— Je vous remercie. Je sais qu’il vous appréciait beaucoup.

			Ma voix s’est enrouée, à cause de l’émotion. Elle n’a toujours pas appuyé sur le bouton de son étage. Je lui dis au revoir et je sors de l’ascenseur. Il n’y a personne pour m’accueillir au quatorzième. Je pensais directement tomber sur Lisa, mais elle n’est pas là. J’attends un peu. Rien. Je décide d’errer, je vais sûrement la trouver. J’arpente les couloirs, quand je passe devant la terrasse dont Papa m’a tant parlé. Je l’imagine en train de décompresser à cet endroit, le soleil sur son visage, tandis qu’il s’allume une cigarette.

			Je m’y aventure, comme si je voulais le sentir près de moi. J’ouvre la baie vitrée, l’air frais claque sur mon visage. Je reste quelques secondes à contempler cette vue majestueuse.

			— Tu me manques, Papounet… je dis à voix haute.

			Pas le temps de m’attarder.

			Au moment où je vais repartir dans les couloirs de l’étage à la recherche de Lisa, une plume d’un blanc pur descend du ciel et se dépose devant moi. Je l’observe un instant et me rappelle automatiquement sa signification. Maman me disait qu’une plume blanche était un signe qu’un ange gardien est proche. Instinctivement, je la ramasse précautionneusement et la range dans mon sac.

			J’entends qu’on appelle mon prénom, à l’intérieur. C’est Lisa : je la retrouve devant la porte d’un bureau avec une inscription « secrétariat de direction ».

			— Angèle, quel bonheur de te voir !

			Son apparence est inquiétante. Elle a des cernes jusqu’au cou, son teint est blanc, ses joues sont toutes creusées, ses traits sont tirés. Sa silhouette laisse voir tous ses os. La dernière fois que je l’ai vue, c’était à l’enterrement. Malgré les circonstances, elle arborait une meilleure mine. Elle me serre dans ses bras mais je ne réagis pas sur l’instant, je suis figée, préoccupée par son état de santé. Je ne lui rends pas aussi bien son étreinte, de peur de la briser en mille morceaux.

			— Bonjour, Lisa.

			Elle remarque que je la dévisage.

			— Oui, ce n’est pas vraiment la grande forme, admet-elle. Viens, allons dans mon bureau.

			Je louche sur le bureau d’à côté. « Alfred Dubois » est encore inscrit sur la porte.

			— C’est finalement Patrice Machin qui assure l’intérim ?

			— Malheureusement. J’espère qu’on n’enlèvera jamais le nom de ton père, ajoute-t-elle en voyant que je le regarde avec insistance.

			— Je suis tout à fait d’accord.

			— Il a été proposé par certains actionnaires qu’on donne le nom de ton père au studio d’enregistrement des informations où il a fait ses débuts.

			— Oh, c’est vrai ?

			— Ce n’est pas encore validé et j’espère que Machin ne s’y opposera pas.

			Nous échangeons un petit rire complice face à ce surnom très bien trouvé.

			— Il n’a pas intérêt.

			Nous entrons et je m’installe devant le bureau de Lisa. Je vois des photos de mon papa sur les murs.

			— Il nous manque à tous, murmure-t-elle.

			Je ne dis rien car je sens que je vais pleurer dans pas longtemps. Je ne sais même plus pourquoi je suis venue.

			— Comment ça se passe, avec Machin ?

			— Moyen.

			— Je l’ai vu à l’enterrement de Papa, il doit se frotter les mains maintenant qu’il a le poste, enfin, provisoirement.

			— Comment tu le sais ?

			— Bah, c’est de notoriété publique qu’il le convoitait. Enfin, peut-être pas ouvertement mais en interne, tout le monde le savait. Papa nous l’a souvent dit.

			— Je suis d’accord avec toi. Il le voulait depuis toujours. Il jubile actuellement et tout semble confirmer qu’il aura définitivement le poste, lâche-t-elle, amère.

			— Le conseil d’administration donnera sa réponse quand ?

			— Aucune idée, il attend les premiers chiffres et tranchera, comme il le fait toujours.

			— Et toi, ça va sinon ?

			— Ça peut aller.

			Elle ment, clairement.

			— Lisa, je vois pertinemment que ça ne va pas, tu as des soucis ? Les enfants vont bien ?

			— Mère célibataire, ce n’est jamais facile, mais là… avec… enfin…

			Elle n’arrive pas à aligner deux mots. Elle s’apprête à poursuivre, mais sa voix se brise. Elle se met à pleurer. Je me précipite vers elle pour l’entourer de mes bras, afin de la réconforter.

			— Ça va s’arranger, mon père nous manque à tous…

			— S’il n’y avait que ça… dit-elle en reniflant, les larmes sur tout le visage.

			— Ça ira mieux avec le temps.

			— Non…

			Je lui tends un mouchoir de la boîte qui est disposée sur son bureau. Je remarque qu’il y en a plein dans sa poubelle. Mince, c’est peut-être grave.

			— Merci, Angèle.

			Elle se reprend et j’en profite pour me rasseoir.

			— Je ne sais pas comment je vais m’en sortir, je ne vais plus tenir.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Ton père était bien plus qu’un patron génial. En plus de me soutenir, il…

			Je redoute la suite, imaginant tous les scénarios possibles.

			— Je… j’ai… harcèlement, prononce-t-elle dans un souffle.

			— Quoi ? je dis un peu trop fort, choquée par ses propos.

			— Lui, crache-t-elle en désignant le mur d’à côté.

			Encore ce maudit Machin. La colère m’envahit d’un seul coup, comme si j’avais reçu une piqûre directement dans le cœur.

			— Lisa, qu’est-ce qui se passe ?

			— Cela fait des années que je me fais harceler par cet individu, moralement, physiquement. Je suis à bout.

			Je suis abasourdie par ses propos.

			— Tu en as parlé à ta hiérarchie ? En interne ?

			— J’en ai parlé aux DRH, qui n’ont rien voulu savoir. La chaîne n’a jamais voulu le virer, alors que d’autres se faisaient licencier pour moins que ça. Il a trop d’influence, personne ne peut rien contre lui. Chaque jour est un calvaire sans nom. Il me rabroue sans cesse, me fait des remarques déplacées, me tripote dès que les gens ont le dos tourné. Je prie chaque jour pour ne pas me retrouver seule avec lui dans l’ascenseur, dans la même pièce, dans le parking, la salle de repos. Je fais attention à chacun de mes déplacements. Je sursaute dès que je le vois et qu’il n’y a personne autour de moi. Tous les matins en arrivant, j’ai la boule au ventre.

			Son témoignage l’empêche presque de respirer.

			— C’est un être abject, méprisant, odieux, condescendant ! achève-t-elle.

			Je suis choquée et révoltée d’apprendre ce qu’elle traverse. Il n’y a pas plus adorable, dévouée et gentille que Lisa.

			— Ton père a compris il y a quelques mois que quelque chose n’allait pas, mais je n’osais pas lui avouer ce qu’il se passait réellement, poursuit-elle. Puis un jour, ça a été la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Ton père m’a vue dans tous mes états. J’ai pris mon courage à deux mains. Je lui ai tout raconté. Son soutien a été immédiat.

			Je la laisse poursuivre, les poings serrés.

			— Ça mettait ton père hors de lui.

			— Pourquoi Papa ne l’a-t-il pas tout simplement fait virer ?

			Je ne reconnais pas ma voix, qui a pris au moins deux octaves.

			— C’est plus compliqué que ça. Il ne voulait pas se contenter de le virer, il voulait que je porte plainte contre lui. Quand Letoiller a appris que ton père était derrière moi, il m’a menacée à plusieurs reprises. Si je portais plainte, il me le ferait payer.

			Plus je l’écoute, plus j’ai l’impression d’être dans un film d’horreur où je sais pertinemment que ça va mal se finir pour l’un des protagonistes.

			— Comment ça ?

			— Il y a eu un incident de trop, lâche-t-elle, évasive. Ton père est intervenu et a juré de le dénoncer aux flics. Nous avons monté un dossier, rassemblé des preuves avec des audios, des témoignages. Ton père m’a présenté un de ses avocats pour me défendre. Il avait même décidé de régler tous les frais. La plainte était prête… Mais…

			Elle se tait brusquement.

			— Mais ?

			— Ton père nous a quittés, l’avocat s’est retiré abruptement de l’affaire. Et sans lui, je n’ai plus le courage de mener ce combat…

			— Attends, vous alliez l’avoir et là, tout tombe à l’eau ?

			— Il est trop puissant, malheureusement, et sans ton père, je n’ai pas la force d’aller jusqu’au bout.

			C’est plus fort que moi, mais il faut que je lui dise :

			— Lisa, démissionne ! Ce n’est plus possible ! Aucun travail ne mérite que tu y laisses ta santé et ton intégrité.

			Je n’arrive pas à me calmer, je suis en pétard et rien ne peut m’arrêter. C’est comme si on m’avait chauffée à blanc.

			— Je suis mère célibataire, avec deux enfants à charge, répond-elle. Si je m’en vais, impossible de retrouver un autre boulot dans le même secteur, il me pourrirait la vie sur toutes les chaînes.

			J’essaie de trouver une solution pour elle, mais je ne vois rien. Excepté partir de Bleue TV. Mais malheureusement, il faut bien payer les factures à la fin du mois et si elle démissionne, elle risque d’avoir des problèmes. Je ne connais pas tous les détails de sa vie personnelle mais si elle est encore ici, c’est qu’elle n’a vraisemblablement pas le choix.

			— Je peux t’aider, Lisa. On peut remonter tout un dossier…

			Comme si je me sentais investie d’une mission divine. Je veux faire honneur à la mémoire de mon père.

			— Cela ne servirait à rien, répond-elle. Il est trop fort, voilà.

			Je n’en reviens pas de la voir baisser les bras de la sorte. Excepté que je ne suis pas là pour juger. C’est la plus cruelle des injustices. Je reconnais bien mon papa, toujours à vouloir aider son prochain. Jusqu’au bout…

			Je réfléchis à tout ça, Lisa me fixe quand, subitement… Je me fige. Ce connard serait-il impliqué dans la mort de mes parents ? Je l’avais mis dans ma liste de suspects sans me douter qu’il avait effectivement un meilleur mobile que je l’imaginais… Aurait-il voulu éliminer mon père afin d’éviter un procès ? Le fait que l’avocat se retire de l’affaire corrobore cette hypothèse et répond à cette question que je me pose depuis que je mène mon enquête. Il fallait vraiment faire disparaître mon père et non pas simplement l’évincer. Cela fait beaucoup de coïncidences, mais c’est surtout une bonne raison pour passer à l’acte.

			Et le Patrice qui fait un esclandre auprès des voituriers… Je ne sais pas encore s’il y a un lien, mais je ne peux pas écarter ce fait.

			— Je dois voir immédiatement ce connard !

			Je me lève, prête à aller marteler à sa porte, mais Lisa lève une main pour me dissuader.

			— Surtout pas, Angèle, ne t’en mêle pas !

			— C’est peut-être plus grave encore qu’une affaire de harcèlement, Lisa…

			— Qu’est-ce que tu sous-entends par là ?

			— Rien, je dis en posant le regard sur une photo de mon père.

			Soudain, nous entendons une porte claquer, signe que Patrice Lessalier est de retour dans le bureau voisin. Mes phalanges sont maintenant blanches et Lisa le constate.

			Elle me supplie silencieusement de ne pas intervenir. Je ne peux pas rester les bras croisés alors que l’éventuel assassin de mon père est à trois mètres de moi.

			— Chut, je lui murmure.

			Elle s’exécute. Je me faufile tel Mio sur la pointe des pieds pour quitter son bureau. Il ne doit pas savoir où j’étais avant, ça pourrait porter préjudice à Lisa. Puis je frappe énergiquement à la porte.

			— Qui est-ce ? hurle-t-il.

			J’ouvre brutalement, faisant claquer violemment le battant contre le mur.

			— Bonjour Patrice, comment vas-tu ? Il te plaît, ce bureau ?

			Je tutoie cet enfoiré, rien à foutre. Il a l’air étonné de me voir.

			— Angèle ?

			— Oui, je rôdais dans les couloirs et je suis passée saluer les collaborateurs de mon père.

			Je me positionne devant lui et reste debout pour prendre de la hauteur.

			— C’est gentil de ta part.

			Il affiche un sourire espiègle. Je vais lui faire avaler.

			— C’est dingue toutes les personnes qui m’ont dit à quel point il était merveilleux, attentionné, gentil…

			Sa mâchoire se raidit tout de suite.

			— Il manque à tout le monde, déclare-t-il.

			— Et toi, il te manque aussi ?

			Il se redresse sur son siège.

			— Pourquoi cette question ?

			— Étrange que tu ne répondes pas directement.

			— Qu’est-ce que tu veux, Angèle ? soupire-t-il. Je sens que ce n’est pas une visite de courtoisie.

			— Effectivement. J’ai vu les flics, il paraît que mon père a été tué, tu as une idée de qui aurait pu lui en vouloir ?

			Il s’immobilise net.

			— Aucune idée.

			Tout sonne faux chez lui.

			— Tu es sûr ? Non, parce qu’on parle d’un meurtre, quand même.

			Il ne réagit pas, ce qui m’étonne.

			— Tu lui connais des ennemis, Patrice ?

			— Faudrait savoir, tu viens de me dire qu’il était aimé de tous, rétorque-t-il avec habileté.

			Connard.

			— Même de toi ? Jamais de chamailleries entre vous qui auraient pu conduire à l’irréparable ?

			— Angèle, gronde-t-il.

			Il ne répond pas franchement, ce qui continue de m’irriter. Je veux en avoir le cœur net. Est-il oui ou non impliqué ?

			— Eh ben quoi ? Papa avait sûrement des ennemis, non ?

			— Pas ici, en tout cas, affirme-t-il.

			Je le jauge comme si j’avais le pouvoir de le faire passer au détecteur de mensonge avec mon regard. Il ne s’offusque pas totalement de mes questions. Il reste froid, calme, le tueur idéal.

			— Si tu le dis. Au fait, tu faisais quoi, le soir du gala des Bonnes Étoiles ?

			— Pourquoi cette question ?

			— Tu réponds toujours aux questions par d’autres questions ?

			— Tu as fini, Angèle ?

			— Non, tu peux fournir ton alibi ? Il faut que je le transmette aux flics. D’ailleurs, tu n’as pas été entendu par la police qui est chargée de l’enquête ?

			Il écarquille grand les yeux face à mon audace. Je jubile intérieurement.

			— Sache, ma petite, que j’ai déjà répondu aux questions du commissaire Mattéo à ce sujet, qui m’a implicitement prié de ne rien dévoiler à la presse.

			Bien joué, Mattéo !

			— Je te déconseille fortement de lui désobéir, sinon tu auras affaire à moi !

			— Tu crois que je vais divulguer une telle information ? Il en va de la réputation de mon entreprise ! s’offusque-t-il.

			Son entreprise… J’hallucine !

			— Sinon tu as autre chose à me dire ? me demande-t-il. J’ai beaucoup de travail.

			C’est à ce moment que Lisa fait son apparition, un dossier à la main.

			— Oh, Angèle, tu es là ? me demande-t-elle comme si elle me voyait pour la première fois.

			— Lisa, quelle bonne surprise ! Je rendais visite aux collègues de Papa, comment vas-tu ?

			— On fait aller.

			— Lisa, aboie Letoiller, je suis débordé, on m’attend en réunion, vous pouvez raccompagner Angèle.

			— Bien évidemment, monsieur.

			Le ton qu’elle emploie est sarcastique.

			— Merci, Lisa, tu es quelqu’un de formidable, je lui dis. Si jamais tu as besoin de quoi que ce soit, tu pourras toujours compter sur moi comme sur mon père…

			Comme ça, cet enfoiré comprendra que je la soutiendrai et qu’un jour ou l’autre, il finira derrière les barreaux. Je ne lui dis même pas au revoir et Lisa et moi prenons la route des ascenseurs. Une fois à l’intérieur, l’atmosphère retombe et nous pouffons de rire.

			— Tu n’aurais pas dû, me réprimande-t-elle tout en souriant.

			— Je sais, mais c’était plus fort que moi.

			— Est-ce que c’est vraiment un meurtre ? me demande-t-elle sérieusement.

			Oups.

			— La police a des indices qui tendent à penser qu’il pourrait effectivement s’agir de cela, mais nous ne pouvons rien dire pour le moment… je réponds, évasive. Jure-moi que tu n’ébruiteras rien, tu dois garder ça pour toi, s’il te plaît. Nous essayons de ralentir l’annonce aux médias…

			— Tu peux compter sur moi ! lâche-t-elle, secouée. Je n’arrive pas à croire ce que je viens d’apprendre. Je comprends maintenant pourquoi un policier veut me rencontrer, je pensais naïvement que c’était pour mon affaire de harcèlement.

			J’espère que Mattéo ne va pas la considérer comme une suspecte. Je la jauge une seconde – non, je me fais des idées. Si je commence à penser que tout le monde est coupable, je ne vais pas m’en sortir.

			— Dis-lui tout ce que tu sais.

			— Tu penses que Letoiller pourrait être impliqué dans la disparition de tes parents ?

			— Je ne sais pas… Nous n’avons pas de preuve. D’après ce que tu m’as dit sur le personnage, c’est un suspect tout désigné. Malheureusement, une intuition ne fait pas le poids devant un tribunal.

			Ses épaules s’affaissent complètement, elle semble vaincue. Je reprends :

			— Mais si Machin est dans le coup, il paiera. Je peux te l’assurer. Appelle-moi au besoin, je serai là pour t’appuyer, si tu décides d’agir contre lui.

			— Merci, Angèle.

			— Prends soin de toi, Lisa.

			Nous nous disons au revoir. Je mets Patrice Lessalier tout en haut de la liste des suspects. Rectification, c’est déjà un criminel, après ce qu’il fait à Lisa !

			En ce qui concerne le meurtre de mes parents, son attitude n’est clairement pas nette. S’il se comporte comme ça avec les femmes, alors cela ne lui posait pas de problème de conscience de se débarrasser également de ma mère. Je le pense bien capable de faire ça.

			Cependant, il n’est pas le seul sur ma liste, il en reste encore ! Mattéo veut qu’on parle de ma liste des suspects, qui s’allonge de jour en jour. Je le vois demain en fin de journée et ça tombe bien, car le matin, je vais au comité Miss Beauté.

			Le timing est parfait…
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			Le comité Miss Beauté

			Le siège du comité se trouve dans un bel immeuble de Paris, dans le 16e, fidèle au prestige et à l’élégance de son concours. 

			Deux étages de l’immeuble lui sont réservés. Le reste est alloué à d’autres entreprises, il me semble. Je ne sais pas si c’est une bonne idée de venir ici après mon rendez-vous d’hier avec Lisa. La voir dans cet état m’a complètement retournée. J’y ai pensé toute la nuit. J’aimerais l’aider, mais je prends peut-être plus de risques que je l’imagine. Si Letoiller est derrière la disparition de mes parents, alors il pourrait s’en prendre à mon frère et à moi en guise de représailles. Après tout, si tel est le cas, cela ne l’a pas dérangé de se débarrasser de ma mère alors que c’est mon père seulement qui était visé.

			Ce ne sont que des suppositions, mais elles pourraient ne pas être des fictions.

			Je dois rester concentrée. Trop d’émotions m’ont submergée ces dernières heures.

			Arrivée au deuxième étage de l’immeuble, je prends un long couloir. Plus j’avance, plus les années passent sur les murs. Les photos des Miss couronnées défilent devant moi. J’en connais à peine une dizaine. Je souris, quand l’année de ma mère apparaît. Je m’attarde devant le cadre. C’était le jour de son élection. Elle était magnifique. Je pose un baiser sur sa photo. C’était toi la plus belle.

			Au bout du couloir, je suis accueillie par la directrice des événements. Le poste de directrice générale est toujours vacant. Je me demande qui va être nommé à la place de Maman. Sans doute une autre ancienne Miss ou quelqu’un de la nouvelle organisation.

			C’est Pascale Le François, ancienne première dauphine de Maman, qui a accepté de me recevoir. Grande, blonde, les yeux bleus, et un magnifique chignon qui lui donne un air encore plus sévère avec ce tailleur strict. J’ai prétexté que je voulais faire une soirée hommage pour honorer la mémoire de ma mère et que je voulais en discuter avec elle. La dernière fois que nous nous sommes vues, c’était comme par hasard lors de l’enterrement.

			— Bonjour, Angèle, quel plaisir de vous recevoir, me salue-t-elle.

			— Bonjour, madame, merci de m’accorder un peu de votre temps.

			Elle me conduit directement dans son bureau. Il n’est pas très grand et je trouve la décoration plutôt minimaliste. Il n’y a rien qui laisse supposer que nous sommes au comité Miss Beauté. Pas une banderole, pas une récompense, aucune affiche de magazine. Je serais chez mon psy que je ne verrais pas la différence. Elle entre directement dans le vif du sujet :

			— Alors, vous voulez organiser une soirée en hommage à Marguerite ?

			Non, je veux découvrir qui l’a tuée. Tu es dans le coup ?

			— Oui, qu’en pensez-vous ? J’aimerais avoir votre avis. Je pense que ma mère en serait très touchée.

			— C’est une très belle idée, en tout cas. Et louable. Je serais ravie de vous aider pour la réalisation de cet événement.

			— Je vous remercie, c’est si généreux de votre part d’accepter.

			— C’est tout à fait normal.

			— Quand pouvons-nous organiser cela ?

			Attention, Angèle, tu t’enfonces dans ton mensonge, là !

			— Le plus tôt serait le mieux, répond-elle, mais il faudra certainement réfléchir à comment communiquer. Depuis la mort de votre maman, c’est… comment dire… un peu la confusion. Le comité traverse une crise.

			— Pourquoi ?

			Elle me jauge attentivement, hésitante. Je suis sur le point de lui demander de m’en dire plus, quand elle prend les devants :

			— Je ne devrais pas vous en informer, mais le trésorier qui gère les comptes du comité est introuvable. Il est porté disparu.

			— Ah bon ? Et depuis quand ?

			— Plus de nouvelles depuis le gala des Bonnes Étoiles.

			Soudain, j’ai un flash. J’avais complètement oublié que sa photo était accrochée sur le mur, dans un bureau jouxtant celui de Mattéo, lors de ma première visite au commissariat. Je m’en souviens maintenant comme si c’était hier.

			— Que s’est-il passé ?

			— Nous n’en avons aucune idée, on ne sait pas s’il lui est arrivé quelque chose ou s’il a délibérément pris la fuite.

			— C’est-à-dire ?

			— Apparemment, il aurait détourné des sommes astronomiques de notre organisation… m’avoue-t-elle, anxieuse.

			Je reste stoïque. Décidément, j’enchaîne les révélations et pas des moindres !

			— C’est impossible, je dis. Ma mère s’en serait rendu compte, elle faisait hyper attention à ce que l’argent ne soit pas dépensé n’importe comment. Je doute que ses commissaires aux comptes et experts-comptables n’aient rien remarqué.

			— Nous ne savons pas comment il a pu procéder de la sorte. Les enquêteurs supposent des complicités ailleurs. Il n’aurait pas agi seul. Quoi qu’il en soit, nous ne savons pas où il est à l’heure actuelle. Les preuves sont accablantes contre lui. Ils pensent qu’il a probablement fui dans un autre pays.

			— Comment l’avez-vous découvert ?

			— Après la disparition de votre maman, nous avons dû tout mettre à plat pour reprendre la gestion. Le trésorier ne répondant pas, nous avons fait appel à un autre cabinet comptable pour gérer les affaires courantes.

			— Pourquoi ne pas avoir pris le même ?

			— Votre mère avait émis le souhait d’en changer juste avant sa disparition, alors que nous travaillions avec eux depuis des années. C’était l’occasion idéale, alors nous avons respecté, en quelque sorte, sa dernière volonté. C’est là que nous avons découvert le pot aux roses.

			— Cela veut donc dire que les comptables étaient dans le coup ?

			— C’est fort probable.

			— Est-ce qu’ils ont été interrogés ?

			— Eux aussi font les morts. C’est pour cela que nous avons demandé qu’une enquête financière soit ouverte.

			Maman savait-elle ce qui se tramait ? Elle aurait eu des soupçons et en aurait fait part au trésorier ? Elle a peut-être mis le nez là où elle n’aurait pas dû. En représailles, ce dernier aurait voulu se débarrasser d’elle. Elle n’imaginait pas, en se confiant à lui, qu’elle signait son arrêt de mort… Serait-il passé à l’acte avant de prendre la fuite ? J’en frissonne rien que d’y penser. C’est possiblement lui !

			Mais surtout, si une enquête est ouverte, alors Mattéo est forcément au courant.

			— Des informations ont déjà fuité, achève Pascale Le François. Ce n’est qu’une question de jours avant que la presse ne s’empare de cette affaire et n’entache l’image du comité Miss Beauté.

			La presse ne va pas s’emparer que de ça…

			Je suis bouche bée. Je ne sais pas comment réagir, mais une chose est sûre, voilà un bon mobile !

			— C’est pourquoi la soirée hommage à votre maman tombe à point nommé, rebondit-elle.

			— Je ne comprends pas.

			— Cela permettrait de noyer le poisson afin d’étouffer l’affaire.

			Alors là, si je m’attendais à ça ! Elle est sacrément gonflée. Se servir de ma défunte mère pour éviter un scandale, c’est clairement abusé. Voilà pourquoi Maman ne l’a jamais appréciée.

			— Marguerite approuverait, ajoute-t-elle face à ma mine dégoûtée.

			Comme je le pensais : aucune gêne.

			— Qu’est-ce que vous en savez ?

			— Le comité Miss Beauté, c’était tout pour elle, me rappelle-t-elle.

			— Et ça le sera toujours, mais s’il y a eu des malversations, alors les coupables doivent payer, je déclare de façon à ce qu’elle se sente visée.

			J’examine chacune de ses expressions faciales pour tenter de déceler une quelconque culpabilité. Elle ne semble pas inquiète, mais ça ne veut rien dire pour autant.

			Enfin, si je devais choisir un coupable, là tout de suite, je miserais en priorité sur le trésorier. Toutefois, on n’est pas à l’abri d’un coup de poker.

			— J’ai bien compris que cela ne vous enchante plus vu les circonstances, reprend-elle, mais cette soirée pourrait être fantastique, et elle permettrait de redorer l’image des Miss pour montrer à quel point nous sommes toutes soudées.

			À l’origine, c’était un prétexte pour venir l’interroger, je n’ai jamais eu l’intention de faire une soirée pour ma mère, mais je dois avouer qu’en fin de compte l’idée me plaît. Je dois en discuter avec Jean, pour voir ce qu’il en pense.

			— Je vais y réfléchir. Tous ces éléments changent la donne. Ne faites rien sans mon accord, je dois en parler à mon frère, d’abord.

			— C’est évident. Si vous pouvez nous recontacter rapidement, je vous en saurais gré.

			— Je vous tiens au courant.

			On verra.

			Je me lève de mon siège, lui dis au revoir et quitte son bureau. Lui rendre visite ne m’a pas plus aidée que ça.

			Enfin, si, en réalité. Nous avons clairement un nouveau suspect tout désigné, avec un mobile. Le trésorier a pris la fuite, et le lendemain du gala en plus ! Je ne crois pas aux coïncidences, mais je n’exclus personne pour autant !

			Je déambule dans les couloirs du comité, quand quelqu’un devant moi semble avoir du mal à se mouvoir. Je l’observe attentivement, elle est grande, blonde.

			Elle boite…

			Mon sang ne fait qu’un tour, quand je pense à ce qu’a observé le voiturier lors de la soirée. Je presse le pas et rattrape la femme en deux enjambées. Je la prends par le bras pour l’obliger à se retourner vers moi. Je la reconnais, c’est une Miss.

			— Aïe, vous me faites mal. Qui êtes-vous ?

			— Je suis la fille de Marguerite.

			Elle se libère de mon étreinte, choquée par mon geste.

			— Oh, toutes mes…

			— Vous boitez !

			— Oui, et alors ?

			Elle me dévisage comme si une deuxième tête m’avait poussé.

			— Vous vous êtes fait ça comment ? je lui demande, d’un ton plus agressif que je ne le voudrais.

			— Cela ne vous regarde pas ! Et puis en quoi ça vous intéresse ?

			Je perds mon sang-froid :

			— Répondez, sinon…

			— Sinon quoi ?

			— Je vous fais accuser de meurtre !

			— Quoi ? s’écrie-t-elle, paniquée. Vous êtes complètement folle ! Je n’ai rien fait, je n’ai tué personne !

			Maintenant, elle me toise comme si j’étais une psychopathe.

			— Alors dites-moi, vous vous êtes fait ça comment ?

			— Je me suis juste foulé la cheville. Où est le problème ?

			— Où ça ?

			— Au tennis.

			— Quand ?

			— Y a deux semaines…

			Je me calme sur le moment.

			— Je peux le prouver, ajoute-t-elle après un temps.

			— Non, ça ira, je vous crois. Désolée, je me suis emportée. Comprenez que je ne vais pas bien en ce moment.

			Toujours jouer sur la corde sensible…

			— C’est compréhensible, dit-elle, je n’ose imaginer ce que vous devez ressentir.

			L’ambiance devient moins électrique.

			— Je suis désolée.

			— Ce n’est rien. C’est terrible, ce qui est arrivé à vos parents. Vous voulez m’accompagner boire un café dans la cuisine ? me propose-t-elle gentiment.

			— Volontiers, merci de votre sollicitude.

			Elle va me faire culpabiliser. Elle me conduit dans la grande cuisine et me sert un expresso. Je lui présente des excuses :

			— Encore désolée pour mon attitude. Je voulais organiser une soirée hommage pour ma maman, mais je ne suis plus sûre.

			— Oh, quelle bonne idée ! s’exclame-t-elle, enjouée.

			— Vous étiez au gala des Bonnes Étoiles ?

			Je ne peux m’empêcher de rester dans mon rôle d’enquêtrice.

			— Bien évidemment, les Miss étaient toutes invitées sans exception. C’est juste que je ne suis pas restée très longtemps.

			— Vous souvenez-vous de toutes les Miss présentes ce soir-là ? Je voudrais les inviter à la soirée hommage, si jamais cela se concrétise.

			Un bon moyen d’obtenir une liste de toutes les blondes présentes…

			— Je n’ai pas tout le monde en tête, me répond-elle, mais Pascale Le François a obligatoirement le listing.

			— J’ai zappé de lui demander, ça m’est sorti de la tête. Cela pourrait me permettre d’affiner la liste des suspects… euh, pardon, la liste des invités.

			Est-ce que je ne pourrais pas directement lui demander à elle ? Elle a l’air sympa, cette Miss. Je l’élimine d’office de ma liste noire. Et puis, cela m’éviterait de passer par la direction pour obtenir des informations. Pascale Le François est possiblement complice, elle aussi. C’est peut-être un truc plus gros que je ne le pense.

			— Pardon, je suis décidément mal élevée, rappelez-moi votre prénom ?

			— Pauline.

			Tiens donc. Encore un P. Je vais peut-être la laisser sur ma liste noire, finalement, on ne sait jamais. Cela dit, elle est effectivement plutôt sympathique et pourrait me renseigner si jamais j’ai des questions. Elle serait mes yeux et mes oreilles au comité.

			— Angèle, mais vous le savez déjà.

			Nous nous sourions en même temps. Allez, ça va être ma meilleure copine.

			— Pauline, ça vous ennuie de demander directement à Mme Le François ?

			— Euh…

			Je lui affiche une mine triste pour qu’elle cède à ma demande.

			— D’accord, donnez-moi vos coordonnées… répond-elle, à ma plus grande joie.

			Je suis en train de lui envoyer ma fiche contact via mon téléphone et, au moment où je tape la lettre P de son prénom, subitement, l’application YouTube s’ouvre et la chanson de Blanche-Neige et les sept nains, « Un jour mon prince viendra », résonne alors que je n’ai rien ouvert et que je ne l’écoute jamais.

			Une des chansons préférées de Maman, que Papa avait fait jouer lors de son anniversaire, pour célébrer ses quarante ans. Je m’en rappelle comme si c’était hier. Elle répétait souvent : « C’est notre chanson ! » Je me souviens encore de nos amis les Rome, qui se moquaient tendrement mais ouvertement des paroles, à cette soirée. Ma mère leur rétorquait : « En attendant, je l’ai trouvé, mon prince ! »

			Maman voudrait-elle me faire passer un message ? Là, je ne vois pas… J’analyserai plus tard.

			Je finis par lui communiquer mes coordonnées, la remercie et lui dis au revoir en m’excusant à nouveau. Je quitte le bâtiment et réfléchis à ce que je viens d’apprendre. J’ai hâte de retrouver mon petit Mio, que j’ai encore confié à Jean. Pas de message. Tout doit bien se passer, aucune raison de m’inquiéter. Ils vont finir par devenir inséparables !

			Si je résume, Patrice Lessalier pourrait être impliqué, tout comme le trésorier du comité Miss Beauté. Sans parler de Pascale Le François, blonde… qui pourrait se retrouver dans la catégorie des complices.

			Mes suspects avaient tous des mobiles bien précis, en plus de ceux que je leur imaginais.

			Machin Letoiller était jaloux de Papa, mais il n’y avait pas que ça. Mon père défendait aussi Lisa et avait mandaté un avocat pour la représenter. Elle était en train de monter un dossier afin de porter plainte contre lui. Cette dernière avait de quoi le mettre à l’ombre et pour longtemps. Voilà pourquoi il se serait débarrassé de mon père. D’un côté, il récupérait le poste qu’il convoitait depuis des années. De l’autre, il était tranquillisé, car aucun procès ne l’opposerait à Lisa. D’une pierre, deux coups.

			Quant au trésorier, il avait une bonne raison d’éliminer Maman si elle avait découvert ce qui se tramait au comité. S’il a détourné des sommes et qu’elle l’a su, il a voulu éviter la prison. Mais pourquoi la tuer ? Prendre la fuite, comme il l’a fait, était amplement suffisant.

			C’est là que Pascale Le François intervient. Elle est complice de cette fraude, mais plutôt que de fuir, elle a les yeux plus gros que le ventre. Ce à quoi elle aspire, c’est récupérer le poste de Maman. Elle aide donc les deux hommes, vus dans le parking, à passer à l’action en faisant diversion. Cela pourrait se tenir.

			Néanmoins, irait-elle jusqu’au meurtre ? Elle vient de me le démontrer, elle n’a pas de scrupule à se servir de la mort de ma mère pour servir ses intérêts. Qui sait de quoi elle est capable et coupable ?

			Je dois la surveiller de près.

			Je n’ai pas encore élucidé ce crime, mais l’étau se resserre de plus en plus.

			Après ces deux rendez-vous, je suis sûre d’être en mesure de faire avancer l’enquête. Je dois en discuter avec le commissaire Mattéo.

			D’une part, même s’il a déjà entendu Letoiller, il n’a pas encore la version de Lisa qui pourrait faire pencher la balance. Osera-t-elle se confier sur cette affaire de harcèlement lorsqu’il l’entendra ?

			D’autre part, a-t-il bien fait le lien avec l’enquête financière au comité Miss Beauté et la disparition du trésorier ?

			Je sors rapidement de l’immeuble et file le rejoindre au commissariat. J’aimerais tellement que Jean soit aussi impliqué que moi…

		

		
			Interlude

			Bilan de mon entrevue avec Mattéo :

			1) Il confirme la véracité du document de la révision de la voiture. A priori, le garagiste n’est pas complice, même s’il n’écarte pas définitivement cette piste.

			2) Grâce à l’aide de Patricia lors de son audition, il a pu obtenir l’emploi du temps précis des parents le soir de l’accident… enfin, du meurtre.

			3) Il a bien pris note de ma liste de suspects et du compte rendu de mes interrogatoires, si on peut les appeler comme ça.

			4) Il place Letoiller en haut de la liste des coupables potentiels. Le témoignage de Lisa fait pencher la balance de son côté. C’est grâce à moi !

			5) Concernant le trésorier, il ne pensait pas que sa disparition et l’assassinat de mes parents pouvaient être liés. Tout a pris une autre tournure quand il a découvert qu’une enquête financière avait été ouverte contre lui. Bravo le manque de communication entre les services !

			6) Les informations supplémentaires que m’a données le voiturier lui prouvent que ce sont des professionnels qui ont organisé ce double meurtre. C’était très bien orchestré, rien n’a été laissé au hasard.

			En conclusion : Mattéo me félicite et il a l’air de tenir compte des signes que je reçois. Cela me fait chaud au cœur.

			Sacrée équipe !

			Nous sommes confiants…
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			Le notaire

			L’office notarial se trouve dans le centre-ville de Louveciennes. Il gère les successions, mais aussi les acquisitions. C’est maître Rigaudet qui a procédé, à l’époque, à la rédaction des actes, lors de l’achat de notre maison familiale. Mon père avait pour habitude de passer par lui.

			C’est la première fois que je le rencontre et je dois dire que je ne m’attendais pas à le voir aussi précocement.

			Je suis en avance et attends patiemment Patricia et Jean.

			J’ai l’impression que mon frère s’était embrouillé avec notre père et que cela le chagrine. Son attitude complètement désinvolte me confirme que quelque chose s’est passé entre eux. Quand j’y repense, il ne m’a toujours pas dit la raison de son retour inopiné la veille de la mort des parents.

			Jean se serait disputé avec lui au téléphone et il serait venu à l’improviste pour crever l’abcès ou régler ses comptes ? Non, ce n’est pas son genre. Il est plutôt du style renfermé, peu expressif. Si jamais il y avait eu une vraie dispute, je l’aurais su. Maman me l’aurait confié. Et s’il était mal à cause de ça et qu’il s’en voulait ?

			Cela expliquerait possiblement son attitude. Si j’avais été à sa place, je ne me le serais jamais pardonné.

			J’essaie de remonter le fil des derniers événements. Je n’y avais pas prêté attention, mais le fait qu’il vienne moins souvent, qu’il ne réponde pas tout de suite à mes messages, qu’il ne prenne plus de mes nouvelles alors qu’avant on s’appelait au moins une fois par semaine, tout cela me prouve que quelque chose a changé. Je mettais ça sur le compte de la distance, le stress avec les partiels, mais il y a clairement une autre raison…

			J’ai l’impression de le retrouver un peu quand je lui confie Mio, lorsque je m’absente pour mon enquête. Mais cela reste bien fragile. Notre complicité a réellement décliné et ça fait facilement une année que ça dure…

			Aurait-il rencontré quelqu’un, avec qui ça se serait mal fini ? S’est-il senti trahi ? C’est pour ça qu’il ne veut pas s’épancher ? Habituellement, il se confie à moi, alors si c’est le cas, pourquoi ne le fait-il pas ?

			Est-ce que Maman était au courant ? Et Patricia ?

			D’ailleurs, maintenant que mes parents sont décédés, qu’est-ce que ma marraine va devenir une fois qu’elle aura fini de gérer les papiers ? Où va-t-elle vivre ? Ce serait bien qu’elle reste dans la dépendance, pour l’instant. De toute façon, elle fait partie de la famille, je ne la laisserai jamais tomber. Je ne pense pas que nous allons vendre pour l’instant, surtout si Jean veut revenir à Louveciennes après ses études. Enfin, s’il les termine, et vu notre dernière conversation, ce n’est plus vraiment d’actualité. Je ne suis pas certaine qu’il change d’avis. Il semblait déterminé à vouloir tout abandonner.

			Je n’arrive pas encore à réaliser tout ce qui nous attend, avec mon frère.

			Tiens, en pensant à eux, les voilà qui arrivent. J’espère que Jean va bien se comporter et ne pas quitter l’étude en plein milieu du rendez-vous.

			— Salut ! je leur lance, prudemment.

			Chacun m’embrasse tour à tour. Jean m’évite du regard et Patricia semble ailleurs. Non, rectification : elle est nerveuse. Elle triture ses doigts, ce qui n’est pas son genre.

			— Merci de venir nous soutenir, Marraine.

			— Je t’en prie, je l’aurais fait quoi qu’il arrive. Le notaire m’a convoquée moi aussi, de toute manière.

			— Désolée de t’infliger ça.

			Je me tourne vers Jean.

			— Alors, tu continues tes études ou non ? Ou tu préfères devenir rentier ?

			Il soupire. C’est alors qu’un homme d’une soixantaine d’années, les cheveux grisonnants, avec des lunettes carrées, fait son apparition. Le stéréotype du notaire.

			— Monsieur Jean Dubois, madame Angèle Dubois, madame Patricia Chometti, dit-il, s’adressant à nous comme pour confirmer notre identité.

			Nous acquiesçons silencieusement.

			— Je vais pouvoir vous recevoir, lâche-t-il d’un ton presque solennel.

			Nous nous laissons guider et nous prenons place dans son bureau. Trois chaises sont prévues à cet effet. Je me mets au milieu, entre Jean et Patricia.

			Mon regard s’attarde sur le bureau du notaire, se pose par inadvertance sur le dossier qui s’intitule « Succession Dubois ». Encore un autre dossier, comme celui du commissaire. La vie de mes parents semble être réduite à des bouts de papier.

			En préambule, il nous présente ses sincères condoléances et nous dit à quel point il appréciait mes parents. Puis il reprend son rôle de notaire :

			— Est-ce que ma secrétaire vous a bien envoyé la liste des documents nécessaires pour aujourd’hui ?

			Je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche que Patricia lui tend déjà un dossier cartonné. Un dossier de plus…

			— Je vous remercie. La procédure m’impose aussi de vous réclamer vos pièces d’identité respectives.

			Nous les lui remettons, tour à tour.

			— Je vais donc procéder à la lecture du testament de votre père, le seul que j’ai pour l’instant en ma possession, votre mère n’en ayant pas rédigé.

			— Pourquoi ? je demande innocemment.

			— Votre père étant plus âgé, il a été prévoyant, selon mes recommandations, tout simplement. C’est assez courant, en réalité.

			Je retiens mon souffle. Écouter les dernières volontés de son père à travers son testament est une chose à laquelle on ne peut pas se préparer. C’est comme s’il communiquait une dernière fois.

			— « Moi, Alfred Dubois, sain de corps et d’esprit, demeurant au… »

			Le notaire commence à énumérer l’adresse, le lieu, la date de naissance et toutes les informations relatives à mon père. Il poursuit :

			— « Je lègue à mon épouse et à mes enfants à parts égales les biens ci-après. »

			Il énumère la liste incluant la maison principale, la maison dans le sud, les actions de son entreprise, une assurance-vie de la banque Capitalis, etc. Il continue :

			— « Je lègue également à Mme Patricia Chometti la propriété de la dépendance qui se trouve sur mon terrain de Louveciennes et tout ce qu’elle contenait avant son emménagement, ainsi que mon autre assurance-vie de la banque Fiducia. »

			— Oh, votre père était vraiment quelqu’un de merveilleux, quelle générosité ! s’exclame Patricia.

			— Je trouve cela normal, Marraine…

			Je me tourne vers Jean pour jauger sa réaction. Ses traits sont tendus, sa mâchoire est contractée. On dirait qu’il est en train de bouillir. Qu’est-ce qu’il a ? Je n’y prête pas plus attention que ça. C’est Jean, quoi. Imprévisible.

			En tout cas, je suis rassurée pour Patricia, moi qui me demandais ce qu’elle allait devenir.

			— Votre mère n’étant plus, dit le notaire, je dois vous préciser que, légalement, sa part revient à ses enfants.

			Nous acquiesçons d’un hochement de tête.

			— Ce sont les premiers éléments que j’ai à ma disposition, termine-t-il.

			— Quand pourra-t-on toucher l’argent ? intervient Jean.

			Là, je suis outrée.

			— Malheureusement, je suis dans l’incapacité de vous répondre dans l’immédiat, répond le notaire.

			— Pourquoi donc ? s’enquiert ma marraine. Qu’est-ce que cela signifie ?

			— Nous avons besoin du testament original signé de la main de M. Dubois. Votre père m’avait dit qu’il allait me l’envoyer par courrier ou me le déposer, juste avant son décès.

			— Mais enfin, non ! s’écrie Patricia. Ce n’est pas possible ! Il l’a rédigé ?

			Pourquoi s’emporte-t-elle comme ça ? Jean l’a contaminée ou quoi ? Décidément, ces deux-là font la paire.

			— Absolument, madame, confirme le notaire. J’ai effectivement accusé réception de son testament par e-mail. Néanmoins, lors de notre dernier appel, il m’a indiqué qu’il allait me faire parvenir la version manuscrite rapidement, c’était une question de jours. Ce que je vous lis actuellement est la version issue de son dernier courriel.

			Patricia marmonne des mots incompréhensibles, on dirait qu’elle vient de tomber des nues.

			— Vous n’auriez pas l’original signé de sa main en votre possession ? nous demande le notaire.

			— Non, répond Patricia.

			Le notaire nous observe, Jean et moi. Nous répondons par la négative également.

			— Quand est-ce que vous avez reçu l’e-mail ? demande mon frère avec beaucoup d’intérêt.

			Pourquoi veut-il connaître la date d’envoi ?

			— Je peux vous dire cela tout de suite, rétorque le notaire.

			Il commence à pianoter, quand…

			— Désolé, mon clavier ne fonctionne plus d’un seul coup.

			Je fronce les sourcils. Tiens, tiens…

			— Ah ! Voilà qu’il remarche. Très bizarre.

			Il reprend :

			— La veille de son décès.

			— À quelle heure ? questionne Jean.

			— Laisse le notaire répondre ! Je ne vois pas en quoi cela va nous avancer, je lance.

			Je ne cherche même pas à comprendre et souffle d’exaspération.

			— C’était juste une question comme ça, se justifie Jean pour apaiser la situation.

			Le notaire reprend :

			— Je ne peux pas faire appliquer les dispositions tant que je n’aurai pas l’original du manuscrit. Il doit probablement être au domicile du défunt.

			— D’après ce que vous dites, maître Rigaudet, Papa devait vous le remettre. Il t’a dit où il l’a mis ? je demande à ma marraine.

			— Pas du tout, alors que je m’occupe de toute la paperasse de tes parents !

			Patricia a l’air irritée. Pourquoi réagit-elle comme ça ? Pense-t-elle qu’elle a fait une erreur et qu’on doute de son professionnalisme ? Il est vrai qu’elle est toujours très à cheval sur tout.

			— Allons, cela ne devrait pas te poser de problèmes de retrouver l’original, je lui dis. Tu dois certainement savoir où il est.

			— Je n’étais pas au courant, confie-t-elle.

			— Cela ne peut être que dans son bureau à la maison, je suppose…

			Elle ne réagit pas. Je lui chuchote :

			— Pourquoi tu te mets dans tous tes états ?

			— Si nous ne retrouvons pas l’original, qu’est-ce qui se passe ? demande-t-elle au notaire, ne me prêtant aucune attention.

			— Madame, sans ce testament manuscrit, ce sont les dispositions légales qui s’appliqueront. Autrement dit, seuls les descendants devront se partager l’héritage.

			On dirait que Patricia réfléchit à toute allure.

			— Il doit être dans un de ses tiroirs, marmonne-t-elle.

			— Patricia, si on ne le retrouve pas, ce n’est pas grave. Tu auras ce qu’il dit dans son e-mail. On s’en assurera avec mon frère.

			— On est obligés ? s’enquiert Jean.

			Je lève les yeux au ciel.

			— Pour répondre à votre question, rien ne vous y oblige, dit le notaire. Rien ne s’y oppose non plus. En revanche, cela sera une donation à un tiers et engendrera des formalités fiscales. Dans tous les cas, vous êtes libres de faire ce que bon vous semblera par la suite. Et si telle est votre décision, je pourrai me charger d’effectuer les formalités.

			— Bon, bah, voilà qui est réglé, je dis, soulagée. Nous allons chercher ce testament et, si jamais nous ne le retrouvons pas, alors nous ferons comme l’a souhaité mon père.

			— Merci, ma chérie, tes parents seraient incroyablement fiers de toi, me glisse Patricia, arborant un grand sourire.

			Je le lui rends en retour, ce qui n’est pas le cas de mon frère qui s’est renfermé dans son mutisme. Cela semble le contrarier que Patricia hérite de la sorte. Pourtant, c’est tout à fait mérité. Papa était d’accord, alors je ne vois pas en quoi cela le gêne. Si Jean ne veut même plus respecter les volontés de notre père…

			— Mais dans ce cas, pourquoi ne pas faire directement, sans le testament manuscrit ? propose abruptement Patricia. Faisons comme s’il n’existait pas et appliquons les dispositions légales. On s’arrangera entre nous plus tard.

			— Je suis d’accord avec la proposition de Patricia, je dis.

			— Angèle, tu ne me consultes pas avant ? intervient Jean.

			Pour moi, ça coulait de source. Pourquoi voudrait-il s’y opposer ?

			— Pardon, oui, excuse-moi. Tu es d’accord ?

			Blanc complet. Puis Jean déclare :

			— On peut se laisser un peu de temps pour le retrouver et on vous tiendra informé ? Cela te va, Angèle ? Si tu le veux bien, faisons tout dans les règles de l’art. On va le chercher ensemble.

			— Ça me va.

			Toutefois, j’ai l’impression que quelque chose le turlupine encore.

			— Est-ce que cela vous convient, maître ? je demande au notaire.

			— Bien évidemment. Nous avons un peu moins de six mois pour déclarer la succession.

			Sous-entendu : on a le temps de mettre la main dessus.

			— Je vous prie de revenir vers notre étude lorsque l’original sera en votre possession. Parallèlement, je vais contacter les avocats de vos parents, au cas où ils auraient eu connaissance d’autres dispositions de la part de votre père ou votre mère.

			Je suis d’accord, cela prouve que c’est un bon professionnel. L’entrevue est terminée. Nous serrons, un à un, la main du notaire, et le remercions avant de quitter son bureau. Je me penche vers Patricia et Jean :

			— Je vais faire un tour aux toilettes. J’arrive tout de suite, attendez-moi, j’ai plein de trucs à vous raconter.

			— À quel sujet ?

			— On avance bien, avec le commissaire Mattéo.

			Ils ne réagissent même pas. Limite, cela ne leur fait ni chaud ni froid. Je demande à la réceptionniste de me dire où me diriger. Elle m’indique une porte tout au fond du couloir, quand je me rends compte que j’ai oublié mon écharpe dans le bureau du notaire. Je rebrousse chemin et reviens sur mes pas. C’est alors que je saisis une bribe de conversation.

			— Qu’est-ce que t’as foutu ? dit Jean en pointant du doigt Patricia.

			Elle lui attrape violemment le poignet et repousse sa main.

			— Je n’ai pas à me justifier, répond-elle froidement.

			Je recule, ne voulant pas me faire repérer, car je ne comprends pas la teneur de cet échange. Je ne reconnais pas mon frère. Froid, violent, distant. Je trouve les toilettes, me rafraîchis et reviens quelques secondes plus tard. Quand j’arrive à l’accueil, Jean et Patricia ne sont plus là.

			Ils sont sans doute dehors. Je pars à leur recherche, lorsque je réalise qu’ils sont tout simplement partis sans me dire au revoir. J’hallucine.

			Je retrouve le chemin de ma voiture, dépitée. Vivement demain, que je voie Tata.

			À Kingersheim…
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			Chez Papa et Maman

			Avant de partir voir Marie-Jeanne en Alsace, je passe chez Papa et Maman afin de déposer Mio à mon frère.

			Lorsque je mets la clé dans la serrure, j’ai comme un frisson. La maison de mes parents était mon refuge, l’endroit que j’aimais le plus, le seul que nous ayons connu avec Jean depuis notre naissance. Celui où nous nous sentions en sécurité, aimés, choyés. J’y resterai toujours attachée. Ce n’est pas pour rien que je me suis installée à côté.

			Lorsque je m’y introduis, c’est le vide. Ce ne sont que des murs qui m’accueillent et non mes parents et leur joie de vivre. Revenir là, après les dernières semaines, est encore plus difficile qu’après l’enterrement. C’était tout frais, je n’avais pas eu le temps d’assimiler complètement ce qui venait d’arriver. Je me rends compte en passant le pas de la porte que je ne les reverrai plus jamais.

			C’est bon, je vais pleurer. Je n’arrive pas à me retenir. J’éclate en sanglots lorsque j’enlève mon manteau. Je dois me montrer forte. Jean ne veut pas vendre la maison, enfin pour l’instant. Je pense que nous n’allons pas pouvoir la garder éternellement. C’est bien trop grand pour une seule personne.

			Je pensais trouver mon frère, mais il n’est pas là. Pourtant, je dois lui confier Mio. J’espère qu’il n’a pas oublié. Que fait-il finalement de ses journées ? Je repense à notre conversation au restaurant et à son attitude chez le notaire, où il a limite laissé entendre qu’il voulait juste profiter de l’héritage. Cela ne lui ressemble pas d’être comme ça.

			J’envoie un message à Jean pour savoir où il est. Il me répond qu’il sort de la salle de sport et qu’il arrive dans dix minutes. Je n’ai plus qu’à l’attendre.

			Subitement, l’odeur du précieux parfum de Maman emplit mes narines. Je décide d’aller dans leur salle de bains, j’aimerais bien récupérer son flacon d’Angel. Je suis sûre qu’elle apprécierait que je l’aie avec moi plutôt qu’il prenne la poussière et s’évente avec le temps.

			J’allume. Rien n’a bougé : son maquillage, ses tonnes de produits de beauté, son parfum. Tout est là. Figé. Je me refuse presque à les toucher, de peur de les abîmer, de souiller sa mémoire. Si seulement les objets pouvaient me parler, et me raconter ses derniers secrets.

			Une partie de Maman est devant moi, ainsi que Papa. Sa mousse à raser, son rasoir… Un étui à lunettes est posé sur la tablette au-dessus du lavabo. Celui de sa paire de secours. Je l’ouvre, précautionneusement, mais je ne la trouve pas à l’intérieur. Elle doit être ailleurs.

			J’ai envie de prendre Angel dans les mains. Lorsque je touche le flacon, une décharge électrique me traverse tout le corps. Le choc est tellement fort qu’il tombe par terre. Miracle, il est en un seul morceau lorsque je le ramasse. Les lumières de la salle de bains se mettent alors à clignoter. Je repose le parfum précipitamment, un peu effrayée, quand je comprends que c’est sûrement un autre signe. Alors, de nouveau, je prends le flacon et l’entoure de mes mains.

			Une porte claque subitement. Celle de l’entrée. Jean, enfin ! Je sors de la chambre de mes parents, mais plus je m’approche, plus je reconnais le timbre de la voix. C’est celle d’une femme : Patricia. Je saisis des bribes de paroles, provenant du bureau de mon père.

			— Bon sang, où a-t-il foutu ce satané testament…

			Mon frère et ma marraine doivent le chercher depuis leur retour de chez le notaire, mais apparemment, il reste introuvable. Tant pis, je les aiderai à mon retour de chez Tata.

			Quand j’y repense, c’est tout de même un signe incroyable. Papa qui envoie son testament la veille de sa mort ? Quelle triste coïncidence. Je conçois qu’il soit prévoyant, mais le faire à cette date a clairement été un mauvais présage pour lui.

			J’ouvre la porte du bureau et découvre la pièce complètement retournée. Dossiers, livres, documents, tiroirs… Il y en a dans tous les sens. Patricia est assise à la place de Papa et n’a pas remarqué que je me tiens sur le seuil.

			— Marraine ?

			Elle sursaute.

			— Bon sang, Angèle, tu m’as fichu une de ces frousses ! s’écrie-t-elle, la main sur le cœur.

			— Désolée, je ne voulais pas…

			— Je pensais que Jean était là, vu que la porte de l’entrée n’était pas verrouillée. Je ne m’attendais pas à te voir, ma chérie.

			— Eh bien, je suis venue pour déposer Mio, dis-je en lui montrant mon sac à dos. D’ailleurs, j’en ai profité pour récupérer le parfum de Maman.

			— Prends ce que tu veux, tu es chez toi. Tu sais où il a mis ce maudit testament ?

			— Je ne savais même pas qu’il en avait rédigé un, je te rappelle…

			Elle m’examine avec attention, comme si j’étais porteuse de la solution.

			— Où l’aurait-il caché, alors ?

			On dirait qu’elle se parle à elle-même. La pauvre, elle doit être déboussolée de ne pas pouvoir mettre la main dessus. Je suggère :

			— Tu as posé la question à la femme de ménage ? Elle l’a peut-être rangé sans faire exprès.

			— Non, de toute façon, je suis la seule à m’occuper des papiers. Et pour information, je l’ai virée.

			— Quoi ? Tu aurais pu nous consulter avant. En plus, je l’aimais bien.

			— J’ai demandé à Jean, il a dit OK, m’annonce-t-elle le plus simplement du monde.

			— Je constate que je n’ai plus mon mot à dire dans cette maison.

			— Ne le prends pas comme ça. Au contraire, cela te fait moins de choses à gérer, mon cœur.

			— Tu as raison. Qui fait le ménage, alors ?

			— J’ai pris une entreprise.

			Bon. J’ai une autre suggestion :

			— Le testament, il ne l’a peut-être pas rédigé à la main ?

			— Comment ça ?

			— Nous n’avons qu’un e-mail, qui date de la veille de sa mort, alors je me dis qu’il a peut-être oublié de le faire. Qu’il n’en a pas eu le temps.

			Elle lève un sourcil et m’examine attentivement.

			— Maître Rigaudet semble plutôt convaincu que cette version manuscrite existe, me rétorque-t-elle, puisqu’il allait lui envoyer ou lui déposer dans les jours qui suivaient son appel. Si ton père lui a dit qu’il l’avait fait, c’est que c’est vrai.

			Elle se lève du siège et vient me retrouver. Elle me prend par les épaules et me sonde.

			— Tu es sûre de ne pas l’avoir vu ?

			Pourquoi insiste-t-elle comme ça ?

			— Oui, je t’assure.

			Je ne sais pas ce que je pourrais lui dire pour la rassurer. Je ne lui en veux pas. Son professionnalisme en a pris un coup.

			— Mais si jamais tu le retrouvais, tu viendrais immédiatement me le donner, n’est-ce pas, ma petite chérie ?

			Là, elle m’inquiète. Il faut qu’elle lâche du lest, elle va faire un burn-out, sinon.

			— Bien sûr, Marraine. Qu’est-ce qui te prend ?

			— Rien, je suis fatiguée. C’est toujours moi qui me tape tout, personne ne m’aide. Je suis à bout. Je ne sais pas si vous en êtes conscients.

			C’est la première fois depuis que je la connais qu’elle se plaint. Je pensais qu’elle aimait ce qu’elle faisait, sauf que là, je la trouve bien lasse de tout. Cela m’attriste pour elle, nous lui en demandons beaucoup, sans jamais vraiment mesurer toutes les responsabilités qu’elle a sur les épaules.

			— Je vais aller m’allonger, murmure-t-elle.

			Elle passe devant moi, me laissant en plan dans le bureau de mon père. Elle semble ailleurs. C’est le moment que choisit Jean pour arriver. Je lui confie Mio, j’abrège les adieux et je m’en vais rejoindre ma tante.

			Il est temps d’avoir un peu de réconfort et qui sait ? De découvrir ce secret bien gardé…
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			Kingersheim

			Maman et Tata ont vécu toute leur enfance en Alsace. Après son élection à Miss Beauté, ma mère a, par la force des choses, résidé à Paris avant de s’installer à Louveciennes avec Papa. En revanche, ma tante n’a jamais quitté la région. Elle doit, d’une manière ou d’une autre, y être très attachée. Cela fait pas mal d’années qu’elle vit à Kingersheim, une commune à quelques kilomètres de Mulhouse.

			Nous y sommes allés quelques fois pendant mon adolescence, mais je dois dire que cela fait un bail que je n’y ai pas remis les pieds. Depuis que mon oncle est malade, ma mère avait pris l’habitude de s’y rendre régulièrement pour soutenir sa grande sœur dans cette épreuve.

			Après cinq heures de route, je me gare devant sa petite maison à colombages. Lorsque je coupe le moteur, je me sens le devoir de venir rendre visite plus souvent à Marie-Jeanne. Je la repère sur le perron, en train de guetter mon arrivée.

			Elle vient tout de suite à ma rencontre et me prend dans ses bras. Je lui rends son câlin et respire fort son odeur.

			— Ma chérie, quel bonheur de te voir ici !

			— Bonjour Tata, moi aussi je suis contente.

			— J’ai sauté de joie quand j’ai su que tu voulais passer le week-end à la maison.

			Son enthousiasme me va droit au cœur. Ce break va me faire du bien. Même si je suis contente de passer du temps avec eux, je ne perds pas de vue que j’ai un secret à découvrir. Elle va peut-être déchanter quand je vais lui expliquer la réelle raison de ma visite.

			— J’espère que je ne vous dérange pas trop.

			— Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! Nous sommes ravis que tu sois là, ça nous remonte le moral. Tu illumines vraiment cet endroit.

			Cela me touche plus que ce que j’aurais pu imaginer.

			— C’est normal, vous me manquez, vous êtes la seule famille qu’il me reste.

			— N’exagère pas enfin, il te reste Jean et ta marraine, me réprimande-t-elle gentiment.

			Mouais, y a des moments avec, y a des moments sans. Je récupère mon sac dans le coffre de ma voiture.

			— Tu n’as pas de valise ?

			— Non, puisque je repars dimanche soir. J’ai beaucoup de travail.

			En plus d’un double meurtre à élucider.

			— Si jamais tu changes d’avis, la porte t’est toujours grande ouverte. Viens, je vais te montrer ta chambre.

			Nous entrons dans sa maison. Si chaleureuse, si agréable, si colorée. On s’y sent tout de suite bien, tout de suite mieux. Le contraste est saisissant avec celle de mes parents où tout n’est plus que tristesse, chagrin, peine. C’est pesant. Même si Jean vit là-bas, c’est le néant. Plus aucune émotion ne recouvre les murs alors qu’ici, c’est tout le contraire.

			La première chose que je remarque dans le couloir est une photo des deux sœurs. Je ne sais pas où elle a été prise, on ne voit que leurs magnifiques visages. On dirait presque un copié-collé tellement elles se ressemblent.

			Leur complicité me saute aux yeux, tout comme leur amour. Quelle perte cela doit être pour Marie-Jeanne. Notre douleur est différente, mais elle reste conséquente.

			Je m’aventure dans sa demeure qui respire un peu plus le bonheur. L’air est plus léger, je ne sais pas comment l’expliquer.

			Je prends mes aises dans une chambre habillée de rose et de vert. La parure du lit est toute fleurie. J’ai bien envie de m’installer ici.

			— Angèle ! crie-t-elle depuis l’escalier. Tu souhaites une tasse de thé ?

			— Volontiers, merci Tata.

			Je défais mes affaires rapidement et pars la rejoindre dans la salle à manger.

			— Où est Tonton ?

			— Il est dans notre chambre, il a besoin de beaucoup de repos.

			— Est-ce qu’il va un peu mieux ? Il ne souffre pas trop ?

			— Son traitement le fatigue, c’est certain, mais il tient bon.

			— J’espère que ma présence ne dérange pas trop.

			— Arrête, enfin ! Au contraire, ça nous fait un peu d’animation.

			Je m’installe sur une chaise en bois de chêne, elle apporte une théière et des tasses ainsi qu’un kougelhopf, typique gâteau alsacien.

			— Il faut laisser infuser, me prévient-elle sur un ton maternel, comme le ferait ma maman.

			Nous nous regardons dans le blanc des yeux. Je ne sais pas comment aborder notre séance chez le médium. Je n’ai pas envie qu’elle se braque, mais d’un autre côté je dois découvrir ce secret qu’elle partageait avec sa sœur. Je pourrais lui en parler demain. Après tout, ces heures de route ont été fatigantes et il vaudrait mieux que je sois en forme.

			Non, il faut battre le fer pendant qu’il est encore chaud. Et puis, ce n’est peut-être pas grand-chose. Ce secret est certainement une histoire remontant à leur enfance ou un truc dans le genre. Une broutille. Mais je ne pense pas. J’ai l’intuition que c’est plus grave que ça. Si ma mère a eu besoin de le dire à travers le médium, ce n’est pas anodin. C’est le moment de jouer cartes sur table.

			Tiens, c’est une bonne idée, ça… Je ne pouvais pas trouver mieux.

			— Tata, tu pourrais me tirer les cartes ?

			Elle manque de renverser sa tasse. À la place, c’est le sucrier qui trinque.

			— Pardon, je suis maladroite.

			— Non, ce n’est pas grave, je dis en l’aidant à tout remettre en place.

			Elle semble nerveuse tandis qu’elle nettoie. Je poursuis :

			— Je ne voulais pas te mettre dans l’embarras, je sais que tu adores ça et que tu t’y adonnes régulièrement. Avec Maman, tu le faisais même par téléphone.

			— C’est vrai… cela me semble si loin maintenant.

			— Tu pourrais me les tirer tout de suite ?

			— Si tu y tiens.

			Je sens une pointe d’hésitation. Elle quitte la table et récupère un paquet qu’elle me tend, avant de se rasseoir. Elle m’enjoint de battre les cartes. J’ai une drôle d’impression quand je les touche, comme si j’avais la réponse dans les mains.

			Je suis ses instructions : je dois couper le jeu en deux. Ma tante rassemble la coupe et étale les cartes comme un éventail sur la table.

			Ses mains tremblent légèrement. Elle n’a pas l’air à l’aise, même si elle a l’habitude. Et si elle avait arrêté depuis la mort de Maman ?

			— Prends trois cartes, m’intime-t-elle.

			Je m’exécute.

			— Découvrons la première.

			Elle la retourne.

			— C’est l’arcane XIX, qui représente le soleil, dit-elle.

			Je vois effectivement un soleil et deux enfants en dessous, devant un muret.

			— C’est plutôt bon signe, non ?

			— Oui, c’est une sorte d’éclairage, la compréhension d’une situation. Puissance d’intelligence et de logique.

			Je ne suis pas sûre de comprendre. Face à ma mine, elle ajoute :

			— Il traduit le soutien entre les deux enfants, l’amour qu’ils éprouvent l’un envers l’autre, la confiance, la sécurité, l’affection.

			— Un peu comme Jean et moi.

			Ses mains tremblent comme ses lèvres. J’ai dit un truc qu’il ne fallait pas ?

			— Il reflète l’amour sous toutes ses formes, aussi bien romantique que filial ou amical.

			Je fixe la carte, un sourire aux lèvres.

			— Je peux retourner la deuxième ?

			Elle opine de la tête. Je m’exécute et il apparaît :

			— Le diable, je dis à voix haute.

			Elle recule brutalement sa chaise, apeurée.

			— Ça va, Tata ?

			— Non… On peut arrêter là ?

			— C’est grave ? Qu’est-ce que ça veut dire cette carte ?

			Elle reste silencieuse, les yeux dans le vague. J’insiste :

			— Elle a une signification particulière ?

			— L’arcane du diable représente la sexualité, la trahison, l’adultère. Mais aussi celui qui est caché, celui qui révèle les secrets.

			Les secrets… J’ai bien fait de lui demander de me tirer les cartes.

			— Je ne le savais pas.

			— Il est là pour révéler un secret, lâche-t-elle théâtralement.

			Je retourne la dernière carte sans lui demander l’autorisation.

			— La justice.

			Elle est symbolisée par une femme tenant une balance d’une main et un glaive de l’autre.

			— L’ordre et la loi, ajoute Marie-Jeanne, très perturbée.

			— Je crois que j’ai à peu près compris.

			Elle se lève précipitamment pour aller dans la cuisine. Qu’est-ce qui lui prend ?

			Je vais la rejoindre et lui touche délicatement l’épaule. Elle sursaute.

			— Marie-Jeanne, qu’est-ce que tu as ?

			— Rien, je refais juste chauffer de l’eau pour le thé, gémit-elle.

			— Mais je n’ai pas encore bu une gorgée et la théière est pleine !

			Elle n’a pas l’air d’enregistrer ce que je viens de lui dire puisqu’elle verse de l’eau dans une casserole. Je ferme le robinet et lui attrape la main. Je l’oblige ensuite à aller se rasseoir sur sa chaise. Elle se laisse guider. Je lui demande :

			— Tu te souviens de ce qui s’est passé chez le médium ?

			Autant entrer dans le vif du sujet.

			— Comment l’oublier ? J’étais tellement heureuse que Marguerite se manifeste et qu’elle communique avec toi.

			— Oui, d’ailleurs, elle m’a dit de toujours suivre mon instinct.

			Ce qui m’a conduit à ma visite aujourd’hui…

			— Elle t’a aussi parlé directement ! je lui rappelle.

			Marie-Jeanne gigote sur son siège, je sens qu’elle veut prendre ses jambes à son cou.

			— Je suis soulagée de savoir qu’elle me protège de là-haut… ajoute-t-elle, pas très rassurée, d’une voix toujours plus chevrotante.

			— Elle ne t’a pas dit que ça.

			Elle boit une gorgée de son thé, comme pour s’empêcher de parler.

			— Tata, je viens de tirer la carte du diable, qui symbolise le secret. Chez le médium, Maman a dit cette phrase lourde de sens : « Notre secret ne sera plus gardé. » Où voulait-elle en venir ?

			Des larmes s’échappent désormais de ses yeux.

			— Angèle… gémit-elle.

			Elle éclate en sanglots. Je rapproche ma chaise de la sienne et lui attrape la main.

			— Quel secret ? Tu dois me le dire…

			Je pourrais céder, la réconforter et lui dire que tout va bien, mais c’est le bon moment. Maintenant ou jamais. J’ai ouvert une brèche et je dois m’y engouffrer, sinon elle pourrait se refermer indéfiniment.

			— Je ne peux pas, se défend Marie-Jeanne, ce serait trahir ta mère.

			— Non, je ne crois pas, puisqu’elle a justement dit qu’il ne sera plus gardé.

			Je visualise les cartes que j’ai tirées, le soleil accapare ma vision. Ensuite viennent les deux enfants…

			— Jean ? je lui demande pour confirmer une intuition.

			Elle relève la tête vers moi, les yeux rougis. J’ai vu juste.

			— Cela a un rapport avec mon frère, n’est-ce pas ?

			Elle ne dit rien, ce silence est insoutenable.

			— Marie-Jeanne !

			— Oui.

			— De quoi s’agit-il ?

			— Jean est ton demi-frère.

			 

			Il y a vingt-six ans…

			Marguerite

			Comment ai-je fait pour ne pas m’en rendre compte ? J’aurais dû m’en apercevoir, et ce depuis le début. J’ai été aveugle, dans le déni, ou plutôt dans le trauma de cette horrible nuit. Cette nuit que je voudrais oublier, effacer de mon corps et de mon esprit.

			C’eût peut-être été possible. Ma mémoire aurait pu effectuer le travail pour moi et bloquer mes souvenirs, ainsi j’aurais tout oublié. Mais mon corps n’a pas été de cet avis, il a voulu que je me souvienne, que je porte le poids de ce traumatisme.

			Finalement, à force de lutter, c’est lui qui a gagné. En revanche, mon corps n’a pas assimilé cette nouvelle et aujourd’hui, il me le rappelle cruellement, alors que je pensais l’avoir rejeté de but en blanc.

			Je suis obligée de garder ce bébé, il est trop tard pour me faire avorter. Comment cet enfant réagira-t-il quand il le saura ?

			Je ne sais pas de quelle façon je vais l’annoncer à Alfred, ce nouvel amour qui m’a chamboulée, au point qu’il est devenu l’amour de ma vie, mon prince. Je me sens tellement honteuse. Il va me rejeter, c’est sûr. Trois mois de pur bonheur avec lui, mais tout doit se finir, et c’est aujourd’hui. Il a réussi l’impossible : me faire oublier l’autre ordure ! Il m’a sauvée, il m’a guérie et il mérite la vérité.

			Alfred sonne à la porte, je lui ouvre, les yeux pleins de larmes.

			— Marguerite, pourquoi pleures-tu ? Que se passet-il ? me demande-t-il alors qu’il a un bouquet de roses rouges à la main.

			Je l’invite à s’asseoir sur le canapé de mon petit appartement parisien. Je n’ose pas lui prendre les fleurs des mains, je ne peux plus rien accepter. Il les pose sur la table basse, complètement désarçonné par mon état.

			— Nous devons rompre ! je lui annonce brutalement.

			— Mais enfin, pourquoi ? Je t’aime comme un dingue. Je ferais tout pour toi…

			Autant lui dire tout de suite la vérité.

			— Je suis enceinte d’au moins quatre mois.

			Son visage se déforme instantanément. Je sens ses muscles se tendre, ses yeux me font face, voilés par la colère. Il est fou de rage.

			— Ce violeur t’a mise enceinte ? demande-t-il d’un ton calme et froid à la fois.

			— Oui, je ne peux pas me faire avorter, le délai légal est passé, c’est trop tard.

			Mes larmes coulent de plus belle.

			— Tu dois t’en aller ! je lui ordonne sans oser le regarder.

			— Pour aller où ?

			— Alfred, nous ne pouvons pas rester ensemble, je vais être un fardeau pour toi. Je porte l’enfant d’un autre homme.

			Je n’ose pas le regarder et lui tourne le dos, alors que nous sommes assis l’un à côté de l’autre.

			— Marguerite…

			Il attrape mon visage et m’incite à l’affronter, droit dans les yeux.

			— Je t’en prie, il n’est pas trop tard, envoyons cet enfoiré en prison, m’intime-t-il. C’est le seul endroit où il mérite d’être.

			Il caresse mes joues tendrement, puis me serre fort dans ses bras.

			— Je ne peux pas. Il est trop puissant, son pouvoir est sans limites.

			— Et alors, quoi ? Nous n’allons pas rester les bras croisés. Tu sais à quel point je ne supporte pas les injustices et encore moins la maltraitance, les violences, les agressions faites aux femmes. Cela me met hors de moi !

			Je ne sais pas comment j’ai fait pour trouver le courage et la force de tout lui avouer au début de notre rencontre, alors que j’aurais pu lui mentir et garder ce viol pour moi. Alfred m’a vraiment sauvée.

			— Il risque de s’en prendre à toi si tu tentes quelque chose contre lui. Il peut ruiner ta carrière en un claquement de doigts. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit, je tiens beaucoup trop à toi.

			— Ce n’est pas ça qui m’effraie, je suis prêt à me battre pour toi et t’accompagner jusque dans les procédures.

			— Je n’ai aucune preuve…

			— Tu n’en as pas besoin, ton seul témoignage suffira, et tu portes son enfant en plus.

			— Justement, les choses ont changé maintenant. Nous sommes des personnalités publiques : si je l’expose, alors j’expose mon enfant par la même occasion. En tombant enceinte, je lui rends presque service. Imagine ce qu’il adviendra de ce petit être s’il apprend l’origine de sa naissance, cela lui fera plus de tort que de bien, et je refuse qu’il en soit ainsi.

			— Je n’avais pas vu les choses sous cet angle, mais on peut tout à fait le dénoncer sans que ton enfant en pâtisse, dit-il, sûr de lui.

			— Je ne prends pas le risque, d’autant qu’un juge l’acquittera sans hésitation. Je te l’ai dit, son pouvoir n’a pas de limites. Nous allons nous faire du mal pour rien, crois-moi.

			— Je ne suis pas d’accord avec toi, mais je respecterai toujours tes décisions.

			Je pleure de plus belle, je suis une véritable fontaine.

			— Je vais devoir élever seule cet enfant, que vais-je lui dire lorsqu’il me demandera un jour qui est son père ?

			— Tu lui diras qu’il s’appelle Alfred Dubois.

			Je relève la tête vers l’homme que j’aime, incrédule.

			— Je serai son père, il sera aimé, choyé, dorloté.

			— Alfred, je ne peux pas accepter.

			— Tu m’aimes ?

			— Plus que tout ! je réponds du tac au tac.

			— Alors je t’en prie, marions-nous quand tu le voudras. Je le reconnaîtrai, il sera comme mon fils ou comme ma fille. Non ! Il sera mon fils ou ma fille !

			Je ne peux pas croire ce qu’il vient de me dire, c’est impossible.

			— Marguerite, épouse-moi, je ne conçois pas la vie sans toi.

			Est-ce un miracle, un mirage, un rêve ? Quoi qu’il en soit, Alfred est bien réel et devant moi à me faire la plus belle promesse d’une vie.

			— Oh, Alfred, je ne peux pas accepter. Je ne veux pas te faire pitié.

			— Mais qu’est-ce que tu racontes !

			Je renifle de plus belle. C’est alors qu’il quitte le canapé et s’agenouille devant moi, en attrapant ma main.

			— Marguerite, veux-tu m’épouser ?

			— Oui, Alfred, j’accepte de devenir ta femme.

			Comment pourrais-je refuser alors que je l’aime de tout mon cœur ?

			Il m’embrasse et me serre fort dans ses bras.

			— Tu fais de moi le plus heureux des hommes, alors.

			— Mais j’ai une condition.

			— Laquelle ? s’enquiert-il, un sourcil levé.

			— Ce sera à moi de dire la vérité à cet enfant sur son origine. Jure-moi que tu ne lui révéleras rien sans mon accord.

			Il paraît hésitant, puis lâche :

			— Je te le jure et sur ma vie.

			 

			Temps présent

			Je suis en état de choc. Je reste figée, stoïque après avoir entendu toute l’histoire de mes parents. On vient de m’anesthésier. Mes membres n’arrivent plus à bouger. Aucun son n’arrive à sortir de ma bouche. Je ne ressens que mon cœur qui bat à toute vitesse.

			Marie-Jeanne me fixe, attendant une réaction de ma part. J’ai l’impression de m’enfoncer dans le sol alors que je suis toujours assise sur cette chaise. Puis je bondis sur mes pieds et cours vers la cuisine pour vomir dans l’évier. Je ne peux pas encaisser ce que je viens d’entendre.

			Marie-Jeanne m’aide en me tenant les cheveux. Une fois la crise terminée, je me passe de l’eau froide sur le visage.

			— Ça va, Angèle ?

			— Non…

			J’essaie de retrouver un peu de contenance après ma décomposition.

			— Je sais, c’est un choc…

			— Sans déconner !

			— Angèle…

			— Mais bon sang ! Comment ? Enfin, pourquoi ? Et Maman ? Qui l’a violée ? Jean le sait-il ? Qui est au courant de ce secret ?

			— Calme-toi, m’implore-t-elle.

			— Non, je ne peux pas !

			Elle m’intime de reprendre place dans la salle à manger. Nous nous asseyons de nouveau.

			— Ta mère, reprend-elle, n’a jamais voulu, enfin… disons qu’elle ne voulait pas vous le dire tant que vous étiez enfants.

			— Mais enfin, on n’est plus des enfants, on est des adultes, maintenant !

			— Crois-moi, si tu savais le nombre de fois où j’ai voulu qu’elle prenne son courage à deux mains pour vous dire la vérité…

			— Et Papa, qu’en pensait-il ?

			— Il respectait ardemment les décisions de ta mère, il n’aurait rien dit sans son aval. Puis le temps est passé et vous avez grandi.

			— Et ?

			Je l’incite à poursuivre pour tenter ne serait-ce que de comprendre.

			— Elle reculait à chaque fois l’échéance, trouvant toujours un prétexte : la rentrée en sixième, le brevet, le bac ou une crise d’adolescence. Elle avait systématiquement une bonne raison.

			Je finis par me calmer, imaginant toute la douleur qu’elle a ressentie. Quelle horreur ! J’ai tellement de peine, de tristesse, de chagrin, mais aussi de colère pour elle.

			Un tel secret à garder. Ça a dû la ronger intérieurement.

			Je repense à mon père et à son acte héroïque, exemplaire. Je suis tellement fière de lui. Un homme d’exception, contrairement à l’ordure qui l’a mise enceinte.

			— Elle craignait les conséquences que cela pourrait avoir sur ton frère, ajoute-t-elle.

			— J’imagine.

			Savoir qu’on est issu d’un viol doit être tellement horrible. À cet instant, je ne sais pas quoi penser, mais surtout…

			— Marie-Jeanne, qui est au courant à part toi ?

			— Il n’y a personne, enfin…

			Elle lève les yeux au plafond.

			— Tonton est au courant ?

			— Il s’en doute mais il n’a jamais rien dit, ou du moins, sa discrétion a été de mise.

			— Et c’est tout ? Personne d’autre ?

			— Il y a bien une autre personne.

			— Qui ça ?

			Elle reste muette.

			— Qui ?

			— Patricia.

			Patricia… Logique. Maman et elle étaient inséparables depuis des années. Patricia l’a prise sous son aile à son arrivée à Paris et, très vite, elles sont devenues meilleures amies. Au point qu’elle est également devenue son agent. Elles se confiaient absolument tout, elles n’avaient aucun secret l’une pour l’autre.

			Je prends mon visage entre les mains, désemparée. Je ne sais pas quoi faire de cette information. Il faut que je prévienne Jean, mais en ai-je le droit ? Dois-je garder ce secret comme elle l’a fait ? Ou me taire à jamais ?

			Je ne peux pas m’y résoudre. Je ne pourrais plus me regarder en face si je ne lui disais pas la vérité. Comment va-t-il réagir ? Cela va complètement l’anéantir… Il ne sera plus jamais le même.

			Quel dilemme. Je réfléchis sous l’œil inquiet de ma tante quand, tout d’un coup, j’ai comme une illumination.

			Il ne sera plus jamais le même…

			La pièce du puzzle qui me manquait vient d’apparaître, s’imbrique parfaitement dans l’image que représente la vie de Jean.

			Et si c’était ça ? Et s’il était en réalité déjà au courant ? Je ne le reconnais plus depuis quelque temps. Il est distant, froid, impétueux, cynique, limite méprisant. La joie de vivre qui l’animait auparavant a complètement disparu, comme si…

			— Jean est au courant.

			— Non, dit Marie-Jeanne.

			— Ce n’est pas une question mais une affirmation.

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			— Son comportement ces derniers temps. Tata, je t’assure, je suis prête à parier qu’on lui a dit la vérité.

			— Je ne pense pas, ta mère me l’aurait confié. Je suis catégorique.

			Alors, c’est sans équivoque… Le nom m’échappe dans un souffle :

			— Patricia…

			— Tu te fais des idées… Non, je ne peux pas y croire.

			— Il aurait pu le découvrir par lui-même sinon ? Au détour d’une conversation ou que sais-je…

			— Tes parents faisaient très attention, alors j’en doute.

			— Peut-être qu’en feuilletant un album de photos, il s’est rendu compte d’une incohérence entre la date de leur rencontre et sa date de naissance ?

			Je réfléchis à toutes les possibilités : je refuse de croire que Patricia ait trahi ma mère de la sorte. D’ailleurs, Jean m’en avait parlé lui-même, lors de notre déjeuner. Il se demandait si je ne trouvais pas ça bizarre que les parents se soient mariés après sa naissance.

			— Je ne sais pas, Angèle.

			Non, ça ne peut être que ma marraine. Elle lui a tout révélé. Je ne comprends pas pourquoi elle a fait une chose aussi cruelle sans le dire à mes parents. Et pourquoi ne m’en ont-ils pas parlé ?

			Et surtout, que s’est-il passé pour qu’elle ait décidé de trahir ma mère en avouant ce secret à son fils ? Maman ne lui aurait jamais pardonné. Cela fait vingt-quatre ans qu’ils gardent le silence là-dessus, alors pourquoi tout balancer de la sorte ? Quel serait son intérêt là-dedans ?

			Il faut que je retourne à Louveciennes le plus vite possible.

			— Tata, je dois impérativement rentrer, je dis en me levant d’un bond de mon siège.

			— Tu viens à peine d’arriver ! Tu n’as même pas dit bonjour à Tonton !

			— Dis-lui que je l’aime. Je reviendrai très bientôt.

			— Angèle, je t’en prie, reste, m’implore-t-elle en attrapant ma main.

			— J’aimerais, mais là, c’est trop ! Surtout que…

			Je me tais brusquement… Ce secret, le meurtre de mes parents… Les deux seraient-ils liés ? Non, c’est impossible. Toutefois, l’attitude désinvolte de Jean vis-à-vis de Papa… Je secoue la tête : il n’aurait jamais tué nos parents de sang-froid. Jamais. Je suis folle d’imaginer cela. Patricia ? Non, c’est la meilleure amie de Maman, ma marraine, bon sang. Elle en est incapable. C’est impossible. Alors pourquoi lui avoir dit ce secret ? Je suis prise d’un vertige et me rassieds.

			— Angèle, reste au moins cette nuit, tu n’es franchement pas en état de conduire. Tu es toute blanche.

			— Tu as raison. En revanche, je repars demain matin.

			— D’accord. On peut aller se balader dans les environs si tu le souhaites, il faut que tu changes d’air.

			— Bonne idée. Marie-Jeanne, est-ce que…

			Ma question flotte dans l’air. Est-ce que j’ai envie de savoir ?

			— Dis-moi, m’encourage-t-elle.

			— Tu connais l’identité du violeur de Maman ?

			On n’est plus à une révélation près.

			— Un homme politique. Elle n’a jamais voulu me dire son nom.

			— Papa devait sûrement le savoir.

			— C’est certain.

			— Tu n’as jamais eu de soupçons ?

			— Non. Je te le jure, ma chérie.

			Je crains qu’ils n’aient emporté cet ultime secret dans leur tombe.
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			Le testament

			Impossible de dormir. Je me suis retournée toute la nuit dans mon lit, le sommeil m’ayant fui, au point que je suis partie aux aurores sous l’œil inquiet de ma tante. J’ai parcouru les cinq cents kilomètres qui me séparent de Louveciennes sans m’arrêter, presque sans respirer, préoccupée par une seule chose : Jean.

			Jean, mon grand frère. Mon demi-frère, maintenant que je connais la vérité. Ses yeux bleus sont en train de me hanter. On se demandait souvent de qui, dans la famille, il pouvait tenir cette couleur ? À aucun moment, je n’aurais pu supposer que nous n’avions pas le même père.

			Et pourtant, il y avait tellement de signes qui démontraient que Maman faisait toujours un peu plus attention à lui qu’à moi. Le fait qu’elle soit toujours aux petits soins pour lui, qu’elle cède à tous ses caprices, qu’elle lui pardonne toutes ses bêtises. J’étais la petite dernière et je n’avais pas ce traitement de faveur qui aurait dû me revenir. Au contraire, elle était plus intransigeante avec moi.

			Je comprends désormais pourquoi. Elle ne voulait pas qu’il se sente rejeté. Alors, à force, elle a presque surjoué son rôle de mère, quelquefois dans l’excès. Je lui en ai voulu, parfois, mais je regrette maintenant. J’imagine l’effet dévastateur qu’un tel secret peut avoir sur quelqu’un.

			Découvrir que sa naissance est le fruit d’un viol. Et que son père n’est pas celui qu’il croyait. Ça a dû lui faire un choc.

			Je n’arrive pas à imaginer que ce soit Patricia qui lui ait dévoilé les circonstances de sa naissance. Si c’est elle, elle n’en avait pas le droit, elle l’a fait contre la volonté de mes parents, et ça, je ne comprends pas. Je vois bien que Jean n’est plus le même. Il est comme brisé de l’intérieur. Est-ce qu’il est comme son père biologique ? C’est-à-dire capable du pire ?

			Je n’ose pas y songer, je suis encore trop bouleversée.

			Une fois arrivée à Louveciennes, je gare ma voiture non loin du cimetière. J’ai besoin de marcher et de me dégourdir les jambes. Je ne peux pas affronter Jean directement. Je dois d’abord décompresser deux secondes. Je laisse mes affaires dans la voiture et m’arme de courage.

			Une fois dans l’allée de la maison de mes parents, je souffle un bon coup. Jean est là, mais pas Patricia, puisque sa voiture n’est pas garée.

			J’ouvre la porte et m’apprête à appeler Jean, quand j’entends un miaulement venant du sous-sol. Mio ! Mon bébé. Je l’avais presque oublié ! Mauvaise maîtresse que je suis ! Il m’a tellement manqué que je ne prends pas la peine d’enlever mon manteau ni de poser mon sac à main. Je veux vite le retrouver. Je descends à la hâte, mais je ne le vois pas.

			— Mio !

			Je balaie l’endroit du regard. Où se cache-t-il ? Il miaule encore, me donnant un nouvel indice. Il est dans la pièce dédiée à la passion de mon père, le sport automobile, où s’accumulent les trophées, les combinaisons, les coupes et tous les souvenirs de ses courses.

			La porte est grande ouverte, mais pas de traces de mon chaton. Je l’appelle de nouveau.

			Je cherche partout sauf que je ne le repère pas. Puis d’un coup… Ah, le voilà. Je vois deux petits yeux dorés à travers la visière d’un casque automobile. Le préféré de Papa, en plus : celui posé sur l’étagère du bas.

			— Qu’est-ce que tu fais tout seul ici ?

			Lorsque je soulève le casque pour le récupérer, Mio s’échappe. Pourquoi est-il parti comme ça ? Il est fâché parce que je me suis absentée ? Je ne comprends pas sa réaction et reste pantoise. Dans sa fuite, il a fait tomber quelque chose.

			Je ramasse ce qui a atterri sur le sol. C’est une enveloppe. En l’observant de plus près, je me rends compte qu’elle est timbrée, mais pas cachetée par la poste. Elle est adressée à maître Rigaudet. J’écarquille les yeux quand je réalise ce qu’elle contient… Mon cœur tape dans ma cage thoracique et ma respiration se coupe. Le fameux testament manuscrit ! Prêt à être posté. Mince alors !

			Il était ici depuis tout ce temps ? C’est bizarre. Pourquoi l’enveloppe n’était-elle pas dans le bureau ? Apparemment, il s’apprêtait à l’envoyer mais n’a pas eu le temps, si j’en crois ce que je vois, ce qui confirme bien les dires du notaire.

			Néanmoins, un élément me chiffonne. Son emplacement démontre qu’il a voulu le dissimuler aux yeux de tous. On met rarement les pieds au sous-sol, sauf pour y ranger ce qu’on accumule encore et encore. Cela sous-entend que mon père a voulu le cacher, sinon je ne vois pas pourquoi il l’aurait mis ici. C’est étrange… Serait-ce enfin un signe de Papa ?

			Je dois immédiatement prévenir Jean et Patricia, quand…

			J’ai la subite envie de lire ce que contient l’enveloppe, à l’abri des regards indiscrets. Non, ce ne serait pas correct. Je dois le faire avec mon frère et ma marraine.

			Je réfléchis deux secondes, quand quelque chose vole autour de moi avant d’atterrir sur ma main. Je pense d’abord à une mouche, puis je me rends compte que c’est en fait une coccinelle. Comment une coccinelle peut-elle se retrouver ici ?

			Si ça, ce n’est pas un signe ! Une fois de plus, je recherche sur mon téléphone la signification de cette apparition : « Ce petit insecte se présente en tant que messager divin. Si une coccinelle se pose sur vous, elle réalisera l’un de vos vœux. Elle est considérée comme un signe de présence permanente après le décès d’un être cher. »

			Ni une ni deux, je décachette l’enveloppe. C’est la coccinelle qui m’a carrément incitée à l’ouvrir. OK, je fais une libre interprétation, là. Tant pis.

			Je lis attentivement les dernières volontés de mon père, absorbant chaque mot, chaque ligne, chaque phrase. Subitement, je les compare avec le brouillon envoyé par mail à maître Rigaudet.

			Tout s’éclaire en une fraction de seconde. Je comprends, je me fige. Mio choisit précisément ce moment pour revenir vers moi, comme pour m’apporter du réconfort. Ses yeux se font tristes, comme s’il compatissait à ce que je viens de lire.

			J’ai l’impression que lui aussi vient de capter ce qui arrive.

			L’ultime P… Celui auquel je n’avais pas pensé, car il était inconcevable.

			Je m’apprête à réagir, quand un bruit au rezde-chaussée attire mon attention. Je lève les yeux au plafond.

			Jean. Il discute avec quelqu’un…
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			La confrontation (1)

			Je monte tout doucement les marches pour ne pas lui révéler ma présence. Je ne sais pas pourquoi je fais ça, je suis véritablement mon instinct. J’ai rangé le testament dans mon sac. Je ne veux pas qu’il le voie tout de suite, ni qu’il sache que je l’ai retrouvé.

			Une fois au rez-de-chaussée, je le repère : il s’est posé dans le canapé. Il est toujours au téléphone.

			— Oui, je me prélasse en attendant ton retour.

			Il n’a pas capté que je l’entends.

			— Tu me manques, Patricia, reviens vite, qu’on remette ça.

			Je tends l’oreille, car je crois que je n’ai pas bien entendu.

			— C’était trop bon, ce matin, avec toi.

			J’ai un mouvement de recul. Jean et Patricia. Patricia et Jean. Les imaginer… Cela date de quand ? C’est récent ? Ils se seraient consolés dans les bras l’un de l’autre, après la mort des parents ?

			C’est impensable et inimaginable, mon esprit ne veut pas y croire.

			Je suis vraiment choquée. Elle nous connaît depuis qu’on est tout petits, elle fait partie de la famille. Rectification, c’est la famille. Comment ont-ils pu faire ça ? Sans parler du fait qu’il y a plus de vingt ans d’écart entre eux. C’est comme s’il était son fils.

			Est-ce que les parents étaient au courant ?

			J’en doute carrément. Si Maman l’avait su, elle aurait été anéantie, et Papa, il se serait mis dans tous ses états ! C’est impossible à croire, pourtant, plus c’est gros, plus ça passe.

			— Oui, normalement, Angèle rentre demain.

			Non, je suis là.

			— Tu seras là à quelle heure, ce soir ? Vers 22 heures, OK. Je t’attendrai… Non, aucune trace du testament. Arrête de t’en faire.

			Super, elle rentre tard, ce qui me laisse le temps de prendre mon frère entre quatre yeux. Dire que je croyais qu’elle était dans tous ses états pour cette histoire de dernières volontés parce que cela remettait en cause son professionnalisme, alors qu’en fait, pas du tout. Je suis vraiment la dernière des naïves !

			Je jette un œil à mon sac et à ce qu’il contient. J’ai l’impression d’être exactement comme la marâtre dans Cendrillon, j’ai la clé qui ouvre la porte dans mon sac.

			— De toute façon, il ne nous apprendra rien de nouveau.

			Tu te trompes lourdement, Jean. Il discute encore avec ma marraine. Je prends mon téléphone et l’appelle pour mettre fin à cette conversation plus que malsaine.

			— Ah, attends, j’ai un double appel. C’est Angèle… Oui, à toute, bisous.

			Il raccroche avec Patricia et prend, dans la foulée, mon appel. Je raccroche.

			— Angèle, allô ?

			— Bonjour, Jean ! je déclare en m’avançant dans la pièce.

			J’observe sa réaction. Il sursaute, se lève d’un bond et se retourne machinalement vers moi. Mon regard est plus froid que de la glace.

			— Angèle ! Bon sang ! Tu m’as fait une de ces frayeurs !

			— Pardonne-moi, ce n’était pas intentionnel, quoique… Comment va Patricia, au fait ? J’espère qu’elle prend bien son pied avec toi.

			Je réponds à la question qu’il doit se poser : « Depuis combien de temps m’écoute-t-elle ? »

			— Oui, je suis au courant.

			— Angèle, je peux t’expliquer…

			— Tu baises avec ma marraine. Point.

			— Ce n’est pas ton problème. C’est sérieux, on s’aime ! gueule-t-il presque.

			Je suis estomaquée.

			— Tu es complètement inconscient ou quoi ? Depuis quand ça dure, entre vous ?

			Je réfléchis à toute allure, quand les événements s’enchaînent impeccablement dans ma tête. Elle lui a dit la vérité sur sa naissance, elle a réceptionné sa colère, sa haine, et s’en est servie à son avantage pour le séduire, le manipuler.

			— Cela ne te regarde pas, proteste-t-il, je mène ma vie comme je l’entends.

			— Je connais toute la vérité.

			— Oui, c’est bon, j’ai compris, tu nous as démasqués…

			— Je ne faisais pas référence à ça.

			— Tu parles de quoi alors ?

			— Nous n’avons pas le même père ! je dis sans aucune émotion, encore sonnée par ce que je viens d’entendre.

			Il s’immobilise et je mesure l’impact de ce que je viens de lui sortir. Son corps est complètement tendu. Il ne s’attendait pas à ce que je lui balance ça de but en blanc, mais pourquoi prendre des pincettes, en fin de compte ? Décidément, c’est trop d’informations à encaisser.

			— C’est Patricia qui te l’a dit ? me demande-t-il.

			Il ne cherche pas à nier, il connaissait déjà la vérité.

			— Non, c’est Marie-Jeanne.

			— Elle ne pouvait pas fermer sa gueule, celle-là ? s’emporte-t-il.

			Il me choque au plus haut point.

			— Et Patricia, alors ? Elle ne pouvait pas respecter la volonté de nos parents ?

			— Au moins, elle m’a dit la vérité, elle. Ce n’est pas Papa et Maman qui l’auraient fait, enfin, que dis-je, Alfred et Maman.

			— Papa sera toujours ton père, quoi que tu en penses.

			— Je ne sais pas lequel je préfère, entre lui ou celui qui a violé Maman.

			Il est sérieux, là ?

			— Comment oses-tu dire un truc pareil ? Tu es complètement fou !

			— Eh bien quoi ? Un homme qui m’a menti toute ma vie en se faisant passer pour mon père ? Ou un mec qui a juste couché contre la volonté de Maman ? Je te le redis, je ne sais franchement pas ce que je préfère.

			Pitié, qu’on m’arrache les oreilles plutôt que d’entendre des horreurs pareilles.

			— Tu ne penses pas ce que tu viens de dire, Jean ?

			— Tu ne me connais pas aussi bien que tu le crois.

			— Ça, j’en doute. Tu ne devrais même pas oser les comparer.

			Nous nous fixons une longue seconde, sans rien dire, attendant que l’autre réagisse.

			— J’ai besoin de ton aide, Angèle.

			— Oui, je t’écoute. Tu sais, quoi qu’il arrive, je serai toujours là pour toi.

			— Toi qui vois des signes de Maman partout, elle ne t’a pas dit qui était son violeur ? Appelle son médium ou, mieux, demande à ta boule de cristal, voire à cette balance de Marie-Jeanne…

			Là, c’est bas. Il est d’un cynisme ! Je vais sortir de mes gonds, il est exécrable et me donne envie de pleurer.

			— Jean !

			Le ton monte de plus en plus, sa colère me percute avec tellement de force… Je fonds en larmes. Malgré les atrocités qu’il me sort, j’ai envie de le prendre dans mes bras. C’est mon grand frère et je l’aime, quoi qu’il advienne.

			— Tu n’éprouves pas de honte à dire ce genre de choses.

			— Non, puisque je suis un enfant de la honte.

			— Ne dis plus jamais ça ! je lui dis avec aplomb.

			Ces paroles me bouleversent. Je m’avance d’un pas, mais il me repousse.

			— Je m’en fiche de ce que tu penses, Angèle !

			— Je ne te reconnais plus. Tu t’es fait manipuler, sur toute la ligne.

			— N’importe quoi ! Tu ne sais pas ce que j’ai ressenti ! Toute ma vie a implosé et la seule qui était là pour moi, c’est Patricia.

			Sa détresse est tellement saisissante, choquante. C’est dans les bras de ma marraine qu’il s’est réfugié, en fait. Soit je le laisse dans le mensonge, soit je lui explique qu’il s’est fait avoir. Courage, Angèle, je me dis à moi-même.

			— Alors, si telle est la vérité, Jean, tu devrais lire ceci.

			Je lui donne l’enveloppe qui contient le testament. Il comprend, en la prenant, que je l’ai lu.

			— Qu’est-ce…

			— Lis attentivement, et tu comprendras qui est réellement la femme que tu aimes.

			 

			Jean

			Je déplie délicatement ce fichu bout de papier que nous cherchons depuis plusieurs jours. Angèle me fixe, des larmes sur le visage. Ça me fait mal de la voir comme ça. Je n’aurais pas dû réagir de cette façon, mais c’est plus fort que moi.

			C’est ma petite sœur et je l’aime, mais elle ne sait pas ce que j’ai traversé cette dernière année, au point que j’ai, parfois, l’impression que c’est une étrangère. Quelque chose s’est brisé malgré nous et je ne sais pas si cela pourra se réparer un jour.

			J’occulte mes sentiments pour me concentrer sur le testament. Chaque mot s’imprègne douloureusement dans ma tête. Je vais avoir la migraine du siècle. Je ne peux pas y croire, c’est impossible, non…

			Je manque de m’écrouler.

			— Où est-ce que tu l’as trouvé ? je lui demande.

			— Dans le casque auto de Papa. Mio s’était caché là.

			Maligne, la boule de poils.

			— Tu comprends, maintenant, prononce-t-elle solennellement.

			J’ai envie de brûler ce torchon, non pas parce qu’il contient la vérité, mais parce qu’il est la preuve que je me suis fait manipuler de bout en bout.

			— Rassure-moi, vous n’y êtes pour rien dans la mort des parents ? demande-t-elle avec énormément de sérieux.

			Sa question me choque.

			— Hein, quoi ? Non ! Tu es cinglée ! Jamais je n’aurais fait ça !

			— Alors, c’est elle, déclare-t-elle froidement. Seule.

			— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu crois Patricia capable de faire ça ?

			Je repense à ce fameux soir, la veille de l’accident. Tout ce qui s’est alors passé. Les mots qui ont fusé.

			— J’en suis sûre, reprend Angèle. Tout s’explique, le testament en est la preuve. Dans le brouillon, envoyé par mail de la messagerie de Papa à maître Rigaudet, il est précisé que Patricia obtient la dépendance et la deuxième assurance-vie. Il y en a pour des millions d’euros, dois-je te le rappeler ?

			Je hoche lentement la tête. Elle poursuit :

			— Le vrai testament signé de la main de Papa précise qu’elle n’a absolument rien. Je suis persuadée qu’elle l’a trafiqué et l’a envoyé au notaire en se faisant passer pour Papa. Puis elle a ensuite tué nos parents. Quand je pense qu’elle avait accès à leurs e-mails, leurs comptes bancaires, toute leur vie. Bref, c’était un jeu d’enfant pour elle.

			Les éléments s’accumulent et j’essaie de les relier entre eux, mais je n’y arrive pas, je ne veux pas y croire. Pourtant, tout est en train de prendre du sens.

			— Elle s’est débarrassée d’eux en trafiquant leur voiture, ajoute-t-elle.

			— Elle m’a juré qu’elle n’avait rien fait…

			— Tu le lui as demandé ?

			Elle écarquille les yeux, choquée.

			— Oui, à un moment, même moi, j’ai eu des soupçons. Elle m’a dit qu’elle n’y était pour rien, que c’était un tragique accident. Ne crois pas que tu étais la seule à chercher le responsable de la mort des parents.

			— Tu es vraiment le roi des naïfs, Jean !

			Sa pique est justifiée, au point que je n’arrive pas à répliquer.

			Je me souviens une nouvelle fois de notre altercation, ce soir-là, quand Papa a découvert la vérité sur notre liaison. Sans parler du fait qu’il a menacé de me couper les vivres si je ne rompais pas avec Patricia. Elle était tellement en colère quand il lui a donné deux semaines pour dégager.

			Je n’avais jamais vu cette expression chez elle : un regard meurtrier, qui m’a glacé le sang. Elle disait que Papa et Maman nous empêcheraient de vivre notre amour au grand jour tant qu’ils seraient vivants.

			— J’ai d’autres preuves, reprend Angèle. J’ai fait un point avec Mattéo avant d’aller chez Tata et…

			— Qu’est-ce que tu as appris ?

			— Eh bien, figure-toi que le soir de la mort des parents, une grande femme blonde rôdait dans le parking de l’hôtel, pendant le gala des Bonnes Étoiles.

			— Comment tu l’as découvert ?

			— Le voiturier de l’hôtel. Il était interdit de se rendre dans cette section, qui avait été privatisée pour l’événement. Mais il a aperçu cette femme blonde, qui avait du mal à marcher, près des voitures. Elle a pris la fuite lorsqu’il l’a interpellée. Souviens-toi : Patricia avait mal à la cheville après l’accident. Elle a même fait une infiltration.

			— Je m’en souviens. Elle prétextait s’être foulé la cheville avec ses talons, ou un truc dans le genre.

			— Le garagiste peut te confirmer que la voiture était nickel la veille de leur mort, que tout était en ordre. Tout indique que quelqu’un l’a trafiquée pendant la soirée.

			Je cligne plusieurs fois des yeux, comme sourd à ses paroles. Malgré cela, ses arguments tiennent tous la route. Elle a vraiment mené une véritable enquête avec Mattéo.

			— Patricia était au gala ce soir-là. Elle est même rentrée plus tôt ! Et comme par hasard, elle avait pris sa voiture !

			Je m’en souviens. Elle voulait me retrouver pour me soutenir, après l’altercation de la veille. Et si la raison était autre, en réalité…

			— Le voiturier peut te confirmer ce que je viens de te dire, répète Angèle. Enfin, ouvre les yeux ! Elle te manipule depuis le début !

			Rien n’arrive à sortir de ma bouche… Angèle me supplie silencieusement de réagir, mais je n’y arrive pas.

			— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi elle a fait ça, me dit-elle en pleurant.

			J’aimerais la réconforter, mais je ne peux pas.

			— Pourquoi ? répète-t-elle, au bord de la crise de nerfs.

			Je crois savoir…
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			La confrontation (2)

			Quelques heures plus tard…

			Patricia

			La journée a été éreintante et je suis contente de rentrer chez moi. Je n’ai pas eu Jean au téléphone depuis ce matin. Il n’a pas pu prendre mes derniers appels, prétextant être occupé. J’ai hâte de le retrouver.

			Il m’a peut-être préparé une surprise, un petit dîner, qui sait ?

			Même s’il est tard, je compte bien profiter de notre soirée. Je gare ma voiture dans l’allée. Celle de Jean est là, ainsi que celle d’Angèle. Elle est rentrée plus tôt ? Je remarque aussi que la maison de leurs parents n’est pas éclairée.

			Qu’est-ce qui se passe ? Je traverse le jardin pour retrouver mon chez-moi et je constate qu’il n’y a pas de lumière non plus. J’écarte l’hypothèse d’une surprise. L’arrivée d’Angèle a sans doute contrecarré nos plans.

			J’ouvre la porte, pose mes affaires dans le vestibule. J’allume et au moment où tout s’éclaire, je vois Angèle et Jean qui se tiennent droits comme des piquets dans mon salon. Je sursaute, étonnée de les voir ensemble, l’un à côté de l’autre.

			— Bonsoir, dit Angèle d’un ton très détaché.

			— Mes chéris, vous m’avez fait une de ces peurs ! J’ai failli faire une syncope. Que faites-vous ici dans le noir ?

			Jean a le visage dur et froid. Angèle a les traits tirés, je remarque qu’elle a pleuré. Que leur arrive-t-il ?

			— Tu es déjà de retour ? je demande à ma filleule. Je croyais que tu étais encore chez ta tante.

			— J’ai changé d’avis, répond-elle froidement. Il est temps de tout avouer, Marraine.

			Elle semble à l’ouest.

			— Tu vas bien, ma chérie ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

			— Je vais parfaitement bien.

			— Jean, tu dois t’occuper de ta sœur, elle m’inquiète.

			— Ne me prends pas pour une conne, rétorque Angèle au quart de tour. Patricia, je sais ce que tu as fait.

			Jean ne bouge pas d’un poil, il est comme absent. Plus je l’observe, plus je perçois sa colère, la même que lorsqu’il a appris la vérité sur sa naissance.

			— Et si tu nous disais tout ? demande-t-il.

			— Mais enfin, de quoi tu parles ?

			— De l’assassinat de nos parents ! complète sa sœur sans vergogne.

			Il me faut une seconde avant d’enregistrer ce qu’elle vient de me dire.

			— Pardon ?

			— Ne joue pas l’innocente, on sait que c’est toi ! m’accuse-t-elle sans sourciller.

			Ma parole, ils sont devenus fous ! J’espère que ce n’est pas une caméra cachée, car elle n’est franchement pas drôle.

			— Moi ? De quoi ? Je n’ai rien fait.

			— Tu mérites vraiment le César de la meilleure actrice…

			— Le commissaire Mattéo a arrêté le coupable ?

			Je m’apprête à faire un pas de plus, mais ma filleule me fait barrage.

			— Jean, pourquoi ta sœur se comporte-t-elle ainsi ? Il faut que tu la raisonnes, là. Cela devient grave.

			— Pourquoi tu t’adresses à mon frère comme si je n’étais pas là ? m’invective Angèle.

			Jean reste de marbre et la laisse poursuivre :

			— J’aurais tout de suite dû comprendre que tu te tapais mon frère !

			Ma tête se tourne automatiquement vers Jean pour lui quémander silencieusement des explications. Je suis offusquée qu’il lui en ait parlé sans me prévenir.

			— Tu lui as dit ?

			— Elle l’a découvert toute seule, répond-il comme si de rien n’était.

			— Et depuis quand le sait-elle ?

			— Je suis encore dans cette pièce, au cas où tu n’aurais pas remarqué, Marraine ! dit-elle avec dédain.

			— Angèle, je te prie de me témoigner un peu de respect…

			— On s’en tape ! peste Jean avec une telle hargne que ça me déstabilise.

			Je ne reconnais plus mon amoureux. Je suis prise au dépourvu, je ne sais pas comment réagir.

			— Ma chérie, je dis à Angèle, cela a pu te paraître déroutant, mais il n’y a rien de mal là-dedans…

			Je fais un pas pour la prendre dans mes bras mais elle recule, m’intimant de ne pas l’approcher.

			— Comment oses-tu ?

			— Nous nous aimons, tout simplement… je poursuis sincèrement. J’espère que tu finiras par l’accepter.

			Contrairement à ton père.

			— Tu es vraiment la plus cynique des manipulatrices, me crache Jean en pleine gueule.

			— Je te demande pardon ?

			Ai-je bien entendu ce qu’il vient de me balancer ?

			— Pourquoi, Patricia ? Pourquoi as-tu tué nos parents ?

			— Mais je n’ai rien fait, enfin !

			Cette accusation réitérée est tout bonnement insupportable !

			— Ah oui ? Qu’est-ce que tu faisais, le soir où nos parents sont morts ? Pourquoi tu n’es pas restée avec eux au gala ? Pourquoi tu as pris ta voiture ? C’est toi qui as trafiqué la leur, n’est-ce pas ?

			Elle enchaîne les questions sans respirer, sans me laisser le temps de répondre.

			— Bon sang, Angèle, pourquoi est-ce que tu t’obstines à imaginer que c’est moi ? Jamais je n’aurais fait une chose pareille. C’étaient mes amis !

			J’observe Jean qui semble la croire vu qu’il ne la contredit pas.

			— Tu ne le sais peut-être pas, reprend-elle, mais le commissaire Mattéo a procédé à une autopsie, enfin, une analyse de la voiture. Il n’y avait plus de liquide de frein, et la scientifique a trouvé des traces d’accélérateur de combustion. Tout cela prouve que tu avais tout prémédité.

			J’assimile péniblement chaque information.

			— C’est toi ! m’accuse-t-elle de nouveau.

			— Ma chérie, tu délires.

			— Arrête de m’appeler ma chérie ! me corrige-t-elle, les yeux rouges de colère.

			— Je n’y suis pour rien, je te le jure. Je n’ai rien trafiqué du tout… je dis d’une voix suppliante.

			— Le soir du meurtre, une grande femme blonde a été aperçue dans l’aile du parking réservée aux invités du gala des Bonnes Étoiles. Le voiturier a précisé qu’elle s’est tordu la cheville en fuyant.

			— Tu étais présente ce soir-là et le lendemain, tu avais mal à la cheville, n’est-ce pas ? continue Jean avec détermination.

			— Effectivement, j’étais à la même soirée, et je t’ai déjà dit que je m’étais fait mal en rentrant chez moi avec mes talons. Ce n’est qu’une coïncidence, les enfants.

			— Et ça aussi, c’est une coïncidence ?

			Ils me tendent un papier, plié en trois. Je le récupère et déglutis lorsque je lis l’intitulé. Il s’agit du testament d’Alfred.

			— Vous l’avez re… trou… vé… ?

			Tout mon corps tremble, la panique m’envahit. Angèle le remarque et récupère le document avant même que je puisse le lire.

			— Tu peux nous expliquer ?

			Je reste prostrée, ne sachant pas comment réagir. Je ne sais pas ce qu’il contient, donc je ne peux pas me défendre à l’aveugle. Du moins, je n’ai lu que la première version.

			— Qu’est-ce que ton père a écrit ? je demande, vacillante.

			— Tu n’as absolument rien dans le vrai testament de mon père, alors que dans la version que Papa a soi-disant envoyée par e-mail, tu récupères bien plus.

			— Ce n’est pas ce que vous croyez…

			— Avoue, Patricia, maintenant ! hurle Jean.

			Ses poings sont si serrés que ses phalanges sont toutes blanches. J’ai peur que, dans cet état, il passe sa colère sur moi. Je préfère attaquer la première :

			— Bordel, mais qu’est-ce que vous croyez ! Que j’allais me laisser faire ? Votre père a voulu me priver de ma maison, de mes biens, de mon intégrité…

			— Tu racontes n’importe quoi ! intervient Angèle. Notre père n’était pas comme ça.

			— Non, ma petite, son testament était éloquent, il ne me laissait rien, tu entends, RIEN ! Après tout ce que j’ai fait pour toi et votre putain de famille ! Il fallait que je réagisse !

			Angèle ouvre la bouche, choquée par mes propos.

			— Donc, quoi ? Tu t’es vengée, car tu n’as pas eu la petite maison et du fric, c’est ça ? s’indigne Jean.

			— Je t’en supplie, pardonne-moi. Quand j’ai su qu’il ne me laissait rien dans son projet de testament et que vous aviez tout, je suis devenue folle de rage.

			— Quand et comment tu l’as découvert ? m’interroge Angèle, concernée.

			— Il y a un an, dans l’ordi de ton père. Je suis tombée par hasard sur son brouillon.

			Ma filleule prend un air dégoûté avant de me cracher en plein visage :

			— Si mon père ne t’a rien laissé, c’est parce qu’il avait vu clair dans ton jeu. Jamais les parents n’auraient dû te laisser accéder à toutes ces informations. Ils ont été aveugles et tu les as bien manipulés dans leur dos. Qui sait toutes les magouilles que tu as faites sans qu’ils s’en aperçoivent ?

			Elle ne perd rien pour attendre ! Si nous n’étions que toutes les deux, je lui donnerais une bonne gifle !

			— Ils te faisaient confiance, nous te faisions confiance, rectifie-t-elle, énervée.

			— Et moi alors, qu’est-ce que je devrais dire ?

			Ils m’ont bien trahie en ne me laissant rien du tout. Je supplie mon amour :

			— Jean…

			Il me coupe la parole avant que je puisse plaider ma cause :

			— Pourquoi tu n’avoues pas la putain de vérité ? Je n’étais que l’instrument de ta vengeance, n’est-ce pas ?

			— Au départ, oui, je le reconnais. Suite à ma découverte, je voulais te manipuler, je voulais briser le lien que tu avais avec ta famille si parfaite, je savais pertinemment que ça allait anéantir ta mère, ton père. Je voulais faire imploser ta famille, t’éloigner d’eux, mais je suis tombée amoureuse de toi, c’est sincère, tu es quelqu’un de merveilleux, je t’aime tellement !

			Je lui déballe toute la vérité.

			— Arrête tes conneries, Patricia ! lâche brutalement Jean. C’est fini entre nous !

			— Non, je t’interdis de dire ça…

			— Tu t’es servi de mon frère et tu lui as balancé le secret de sa naissance pour le rendre vulnérable, pour le manipuler afin de le détruire, et tout ça pour quoi ? Pour du fric et une baraque qui n’a jamais été la tienne ? Tu es pitoyable, Patricia !

			— Alfred voulait me virer de chez moi, souviens-toi, Jean, il voulait nous séparer…

			Je m’effondre.

			— Alors tu l’as liquidé, avoue-le ! crie-t-il.

			— Non, je t’assure que ce n’est pas moi…

			— Mais cela ne t’a pas suffi, enchaîne-t-il, sourd à mes paroles, il fallait que tu te débarrasses aussi de ma mère, ta soi-disant meilleure amie ! Comment as-tu pu, après tout ce que mes parents ont fait pour toi, après ta séparation avec ton ex ?

			Angèle est en larmes en écoutant les accusations terribles de son frère. Je me défends une fois de plus :

			— Je t’assure que je ne les ai pas tués. Je te le jure sur notre amour !

			— Tu es abjecte, dotée d’une âme de meurtrière de sang-froid, dit-il avec dédain.

			— Jean, je t’en supplie…

			Je m’écroule à ses pieds, m’accrochant à ses genoux.

			— Jean, je n’ai rien fait, je le jure !

			— Ah oui ? Regarde-moi dans les yeux et jure-moi que tu n’as pas eu envie de tuer mon père quand il nous a pris en flagrant délit.

			Je ne dis plus rien, car il a raison. Sur le moment, j’aurais pu l’étrangler de mes propres mains…

			— J’avais de la haine contre lui, certes, mais en aucun cas…

			— Tu es la plus odieuse des menteuses, tu me répugnes !

			— Lâche-le, Patricia ! m’ordonne sa sœur en tentant de m’écarter. Et ne t’approche plus jamais de lui !

			En réponse, je m’accroche encore plus à ses jambes.

			— Jamais je ne m’en irai !

			Je suis sur le point de plaider encore ma cause lorsque la porte de la maison s’ouvre d’un coup. Plusieurs hommes font leur apparition. Je reconnais immédiatement le commissaire Mattéo.

			— Qu’est-ce…

			— Madame Patricia Chometti, m’interpelle le commissaire. Vous êtes en état d’arrestation.

			Je n’ai pas le temps de répondre qu’Angèle crache cette horrible phrase :

			— Débarrassez-nous de cette ordure !

			Je suis en plein cauchemar, je ne sais pas quoi faire. Je cherche une solution ou quelqu’un qui viendrait m’aider, sauf que je ne vois rien. Uniquement Jean, dont j’attrape de nouveau les jambes et qui ne réagit toujours pas. Des hommes m’empoignent afin de m’écarter de lui, ils me relèvent, mais je n’obéis pas, je me débats, je ne veux pas qu’on me sépare de celui que j’aime.

			— Non, Jean, je suis innocente, tu te trompes. Laissez-moi ! Angèle, ma chérie…

			Ma dernière supplique. Pourquoi ne veulent-ils pas me croire ? Je leur dis pourtant la vérité.
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			La vérité

			« On n’est jamais trop prudent. »

			Il y a un an

			Alfred

			Je suis sur le point de rentrer chez moi, quand je reçois un appel de maître Rigaudet, mon notaire.

			— Bonjour, monsieur Dubois, comment allez-vous ?

			— Bonjour maître, tout va parfaitement ! je lui réponds en même temps que je tourne la poignée de la porte d’entrée.

			Mon téléphone toujours collé sur l’oreille, je repère Marguerite qui vient à ma rencontre. Je l’embrasse furtivement avant de rejoindre mon bureau.

			— Est-ce que tout le monde se porte bien ? La famille, les enfants ?

			Il commence un peu à m’inquiéter. J’élude, car j’aimerais savoir où il veut en venir :

			— En quoi puis-je vous aider ?

			— Si je vous appelle, c’est parce que nous recommandons toujours à nos clients qui ont passé un certain âge de rédiger leur testament.

			Bonjour le manque de tact !

			— Avec tout le respect que je vous dois, se rattrape-t-il.

			Je mets mon interlocuteur sur haut-parleur le temps de poser mes affaires et de m’installer confortablement à mon bureau. Je suis légèrement agacé :

			— Je vous en prie, je ne suis pas mourant, que je sache !

			— Je vous l’accorde, mais il faut être prévoyant dans la vie, et plus particulièrement de nos jours. On ne sait pas ce qui peut arriver.

			Il n’est pas franchement rassurant. Je coupe le haut-parleur et remets mon téléphone à mon oreille.

			— Certes, enfin, je trouve que cela est un peu prématuré. Je sais que je suis dans la fleur de l’âge et, si cela peut vous rassurer, mes derniers examens de santé sont impeccables. Sachez que ma femme m’oblige à faire un check-up chaque année.

			Je me sens obligé de lui dire car il m’a un peu irrité.

			— Je n’ai aucun doute sur votre état de santé. C’est juste une recommandation que nous avons l’habitude de prodiguer. N’y voyez aucun sous-entendu.

			OK, il s’est bien rattrapé.

			— Ce que je peux vous proposer c’est d’au moins rédiger, dans un premier temps, une ébauche de testament et, au fur et à mesure, le retravailler. Si besoin, ajoutez-y des corrections par la suite. Ce sera un bon début. Cela ne vous engage absolument à rien et vous pourrez le modifier autant de fois que vous le souhaitez. Une fois qu’il sera définitif, il faudra rédiger la version manuscrite.

			— Faisons ça. Allez, vous m’avez convaincu.

			— J’en suis ravi, vous pouvez éventuellement m’envoyer un brouillon par e-mail au préalable pour que je l’étudie afin de voir s’il respecte bien le cahier des charges usuel. Dès que ce sera validé, vous devrez m’envoyer la version manuscrite, persiste-t-il.

			Il ne compte pas lâcher l’affaire.

			— Cette version manuscrite… Est-elle encore nécessaire, de nos jours ?

			— Absolument. Aujourd’hui, on peut tout falsifier avec l’informatique.

			— Vous n’avez pas tort.

			L’intelligence artificielle pourrait-elle même se faire passer pour moi un jour ? Pas impossible.

			— En outre, cela permettra de simplifier les formalités pour votre femme et vos enfants. Si jamais il devait vous arriver quelque chose.

			Mon sang se glace à cette idée. Si je venais à être séparé de ma femme et de mes enfants…

			Je chasse tout de suite cette pensée.

			— Bon, vous m’avez convaincu, maître, je vais commencer à le rédiger.

			Il a raison, il vaut mieux être prudent.

			— C’est parfait, je reste à votre disposition et vous souhaite une bonne journée, monsieur Dubois.

			— Vous également.

			Je raccroche et m’installe à mon bureau. Je n’ai pas trop de travail, alors je pourrais commencer dès à présent. Je crée un document Word et l’enregistre dans un emplacement intitulé « Testament ». Rien que d’écrire ce mot me fout le cafard. Je pourrais peut-être faire appel à un de mes avocats pour s’en occuper… Non, c’est trop personnel, et je suis capable de le faire par moi-même. Je cherche sur Internet des modèles et commence à le rédiger.

			« Moi, Alfred Dubois, né le… lègue… »

			Je fais l’inventaire des biens. Il y a la maison, l’argent sur les comptes courants, les assurances-vie, etc. Je tape :

			« Je lègue tous mes biens à mon épouse et à mes enfants… à parts égales… »

			Ah, faudrait que je pense aussi à Patricia, après tout ce qu’elle a fait pour nous… On lui a toujours dit que la dépendance serait son chez-elle. Il me semble qu’il y a encore des meubles qui étaient là avant qu’elle n’arrive, ainsi que certains bibelots. C’est important qu’elle reste auprès de ma femme, d’autant que c’est elle qui gérera tout après mon départ, le plus tard possible. C’est une amie très chère à la famille. Nous lui devons beaucoup.

			Il faut que j’en parle à Marguerite au préalable, c’est sa meilleure amie. Peut-être qu’elle voudrait lui léguer autre chose ? Je ne veux pas qu’elle se sente lésée. Je veux faire pour le mieux, avec l’accord de ma femme.

			— Alfred, à table, c’est prêt ! m’appelle Marguerite.

			— J’arrive. J’en ai pour quelques minutes.

			Je m’apprête à continuer sur ma lancée, quand j’ai un blanc. C’est vraiment glauque de rédiger son testament ! Je suis en pleine forme, j’ai au moins cent ans à vivre en plus ! C’est prématuré de le faire maintenant. Finalement, je me résigne. J’enregistre le brouillon, je verrai ça une autre fois, et pars rejoindre ma femme et mes enfants.

			 

			« La curiosité est un vilain défaut. »

			Trois jours plus tard

			Patricia

			Je dois m’occuper d’une affaire urgente pour la famille. La banque me relance, je dois leur envoyer un papier afin de compléter le dossier pour une assurance-vie. Alfred doit sûrement avoir ça dans son ordinateur. Il range tout de manière très ordonnée. Il ne m’en voudra pas si je vais chercher directement dans ses dossiers. Cela fera gagner du temps à tout le monde.

			Que feraient-ils sans moi ? Je gère tout pour eux de A à Z !

			Je vais dans son bureau, allume l’écran et cherche ce qui m’intéresse, quand une nouvelle petite icône « Testament » apparaît dans les dossiers récents. C’est la première fois que je la vois.

			Testament. Je ne peux m’empêcher de relire ce mot encore et encore. Je ne savais pas qu’il l’avait rédigé. Alfred et Marguerite me disent pratiquement tout, mais ça, je n’étais pas au courant.

			Je suis curieuse. J’ouvre le document. La première chose que je constate est qu’il doit être envoyé à maître Rigaudet, leur notaire attitré. Je poursuis ma lecture.

			Je lègue tous mes biens à mon épouse et à mes enfants… à parts égales…

			Je relis plusieurs fois cette phrase, essayant de me chercher entre chaque espace, mais je ne vois rien. Rien, le néant. Je fais défiler les pages, je n’en vois pas plus. Je fais « Ctrl + F » en inscrivant mon prénom. Il n’y a toujours rien. Je réitère le même procédé avec mon nom de famille, cette fois. « Introuvable », m’indique le moteur de recherche.

			Je suis introuvable, je n’existe pas. La triste réalité me saute aux yeux. Je ne veux pas y croire, pourtant les faits sont là.

			Voilà à quoi se résume ce qu’on me laisse ou plutôt ce qu’on ne me laisse pas. Comment ont-ils pu me faire ça ? Ma maison, ils me prennent ma maison ! Tout ! Comment Marguerite a-t-elle pu laisser Alfred rédiger ce torchon ? Je pensais que c’était mon amie, mais elle s’est bien foutu de ma gueule. Quand elle disait « On te donnera la dépendance, ne t’en fais pas », c’était de l’hypocrisie. Elle m’a menti, et ce depuis le début.

			La colère et la haine s’immiscent dans mon corps, dans mon esprit, à un rythme effréné. Ils vont tout me prendre et me laisser sans rien. Tout, absolument tout. Je repense à mes souvenirs et ce que mon chez-moi contient. La colère s’éclipse et la tristesse m’envahit. Je pleure dans mes mains, à chaudes larmes. Tout ce que j’ai construit, tout ce travail acharné, pour aucune considération. Ils m’ont vraiment prise pour une conne !

			Je suis dévastée par ce que je viens d’apprendre. Je pleure encore et encore, quand je décide de me ressaisir. Non, je ne compte pas me laisser faire ! Ils me le paieront ! Je trouverai un moyen de me venger et de leur rendre la monnaie de leur pièce.

			Comment… Je redresse la tête et je tombe sur une photo de famille posée près de l’ordinateur. La famille de Marguerite… C’est ce qu’elle a de plus cher. Sa précieuse famille. Celle pour qui elle ferait n’importe quoi.

			Comment ai-je pu imaginer une seconde que j’en faisais partie ?

			Tu fais partie de la famille Patricia.

			Qu’est-ce qu’on ferait sans toi ?

			Tu es comme une sœur pour moi.

			Une deuxième maman pour les enfants…

			Bla bla bla… Que des mensonges et des mensonges…

			Une idée sordide vient de pointer le bout de son nez mais après tout, œil pour œil… Et si je faisais imploser sa si merveilleuse famille ?

			Leurs enfants. Ce sont leurs points faibles. Je pourrais retourner Angèle contre ses parents. Elle a une confiance aveugle en moi. Si naïve, si fragile. La candidate idéale.

			Non, ce n’est pas suffisant.

			Je louche encore sur cette photo. Jean. Bien évidemment, ce sera facile avec lui ! Un jeu d’enfant. Son merveilleux Jean, celui que Marguerite protège par-dessus tout, celui à qui elle ne veut pas dévoiler la vérité, celui à qui elle ment depuis des années.

			Bien sûr ! J’aurais dû comprendre que c’était une menteuse et depuis toujours. Si elle est capable de cacher la vérité à son propre enfant, qu’est-ce qui l’empêche de faire la même chose avec moi ?

			Elle n’a jamais eu l’honnêteté de lui dire qui était son père biologique et elle ne l’aura probablement pas.

			Pire, elle n’a jamais voulu me dire qui l’avait violée, elle ne voulait pas me mettre dans cette confidence. Soi-disant, elle craignait qu’il puisse s’en prendre à moi ou que sais-je. Elle répétait sans cesse qu’elle faisait ça pour me protéger. Qu’il valait mieux que je ne le sache pas. Foutaise ! J’en viens à la terrible conclusion qu’en réalité, malgré toutes ses belles paroles, elle ne me faisait pas confiance. Cela aurait dû me mettre la puce à l’oreille !

			Je vais tout balancer à Jean et faire en sorte qu’il finisse par détester ses parents, au point de les haïr. Il me mangera ensuite dans la main. J’espère bien que Marguerite sera anéantie, tout comme Alfred.

			Je dois fournir des preuves de ce que j’avance. Je dois réfléchir à comment m’y prendre.

			Des bruits se font entendre. La réalité m’appelle. J’imprime le document que je suis venue chercher et quitte le bureau, pleine de haine et plus déterminée que jamais à me venger.

			 

			« Il n’y a que la vérité qui blesse. »

			Une semaine plus tard

			Jean

			Patricia m’a appelé pour que je l’aide à réparer la porte d’un meuble dans la cuisine de sa maison. Les parents sont absents et Angèle suit une formation à Paris. Elle veut devenir influenceuse et s’est inscrite à un webinaire pour apprendre à gérer au mieux les réseaux sociaux.

			Il n’y a donc que moi pour aider Patricia aujourd’hui.

			Je frappe à sa porte, elle m’ouvre.

			— Bonjour, Patricia, comment vas-tu ?

			— Oh Jean, merci d’être venu m’aider. La porte du placard est dégondée, impossible pour moi de la remettre à sa place, elle est trop lourde et j’ai peur de me faire mal.

			— Laisse faire, je suis l’homme de la situation.

			Elle me gratifie d’un immense sourire. Je peux bien lui rendre ce service, après tout ce qu’elle fait pour nous. Je m’attelle à la tâche et remets la porte en place. Bon, il fallait un peu de force mais franchement, elle aurait pu s’en sortir sans moi.

			— Merci, Jean, c’est adorable de ta part. Et si je te faisais un café pour te remercier ?

			J’ai des cours à réviser et je ferais mieux d’y retourner, mais je veux lui faire ce plaisir. Elle est souvent seule, autant lui tenir un peu compagnie.

			— Ce n’était pas grand-chose et oui, volontiers.

			— Tu retournes à Lille quand ? Tu seras avec nous pour les fêtes ? dit-elle au loin.

			Elle s’affaire tandis que je m’assieds sur une chaise de la cuisine, attenante à son salon toujours chaleureux. Elle a su créer une ambiance parfaitement apaisante dans la dépendance.

			— Bien sûr ! Être avec la famille à cette période est ce qui compte le plus à mes yeux.

			Patricia me lance un regard par-dessus son épaule. Elle semble ravie que j’aie pu prononcer ces paroles. Elle m’apporte mon café et s’assoit à côté de moi. Je remarque qu’elle s’est fait un thé en attendant mon arrivée.

			— Tu es tellement parfait… Attentionné, dévoué… que…

			C’est alors qu’elle éclate brusquement en sanglots. Elle pleure d’un coup sans que je comprenne pourquoi.

			— Patricia, mais qu’y a-t-il ? Pourquoi tu te mets dans cet état ?

			— C’est que…

			Les larmes coulent de plus belle. Mince, elle a l’air clairement secouée. J’ai fait ou dit quelque chose qui l’aurait mise dans cet état ?

			Je lui caresse le bras pour qu’elle se ressaisisse, mais ça ne fait aucun effet. J’ai l’impression qu’elle va s’effondrer. Je rapproche mon siège du sien.

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as un problème ?

			Je ne sais pas quoi faire alors je lui enjoins de boire une gorgée de son thé pour l’apaiser. Elle obéit, ma technique semble fonctionner. Elle sèche ses larmes d’un revers de main.

			— Merci, Jean, et pour répondre à ta question, j’ai plutôt un problème de conscience, un secret qui me ronge depuis trop longtemps, je ne peux plus le garder pour moi.

			— Un secret ? Mais est-ce que c’est grave ?

			— Oui, j’ai voulu le dire tellement de fois, mais on a tout fait pour que je me taise.

			Cela doit vraiment être important pour qu’elle réagisse comme ça.

			— Qui t’empêche de parler ?

			— Marguerite, avoue-t-elle sans sourciller.

			Au moment où elle prononce le prénom de Maman, mon corps se raidit complètement.

			— Quoi ? Maman ? De quoi parles-tu ?

			J’ai du mal à y croire.

			— Elle ne veut pas que je dise la vérité, mais c’est devenu trop lourd à porter.

			Cela ne lui ressemble pas, pourtant il n’y a pas plus honnête que ma mère.

			— Patricia, je t’en prie, calme-toi, j’irai voir Maman et je lui dirai ce que tu ressens, tu ne peux pas rester dans cet état.

			— Elle ne voudra jamais, tu comprends ?

			Elle semble sûre d’elle, comme si elle décrivait une personne que je ne connais pas.

			— Non, je ne vois pas. Maman est la femme la plus gentille que je connaisse, pourquoi ferait-elle pression sur toi de cette façon ?

			— Eh bien…

			Elle se tait et me fixe droit dans les yeux, une longue minute. Elle soutient étrangement mon regard, comme si elle réfléchissait. Elle finit par me lâcher :

			— Cela te concerne.

			Mon cœur se serre. Je ne sais pas comment réagir sur l’instant. Je reste comme un idiot à attendre la suite.

			— Jean, pardonne-moi…

			— Arrête, Patricia, tu me fais peur, là.

			— Aide-moi, je dois me libérer de ce secret, je le garde depuis plus d’un quart de siècle.

			Sa détresse me percute de plein fouet.

			— Patricia, dis-moi la vérité ! Quel secret ?

			Encore ce regard insistant, ce qui ne me calme pas.

			— Patricia !

			— Alfred n’est pas ton père.

			Un voile blanc se dresse devant mon visage. Je cligne plusieurs fois des yeux pour tenter de reprendre un peu de consistance, mais je suis en pleine décomposition. Mes muscles se figent, ma respiration se coupe, mon cœur tambourine dans ma poitrine tandis que j’assimile ce qu’elle vient de me dire.

			— Comment ça, Papa n’est pas mon père ? Qu’est-ce que tu racontes ? Papa, c’est Papa, quoi !

			— Tes parents se sont rencontrés un mois après ta conception. Marguerite s’est rendu compte qu’elle était enceinte au bout de quatre mois et quelques.

			J’essaye de faire le calcul mais rien ne s’imprègne dans mon esprit, ce qu’elle vient de me révéler n’a aucun sens. Ma voix se brise :

			— Je ne comprends rien… Tu dis n’importe quoi…

			— Non, c’est la vérité.

			Je rembobine toute ma vie en quelques secondes. J’essaye de retracer tous les événements importants, tentant de savoir si une chose m’aurait échappé. Je cherche un élément qui permettrait d’infirmer ou de confirmer ce qu’elle vient de m’avouer, quand je suis interrompu dans ma réflexion, comme si je n’étais pas assez sonné :

			— Mais ce n’est pas tout, ajoute-t-elle.

			— Quoi donc ?

			— Ton père… Ton véritable père…

			— C’est quelqu’un que je connais ?

			— Personne ne sait qui c’est, je sais juste qu’il a violé ta mère et qu’elle est tombée enceinte par la suite.

			Coup de tonnerre. Je viens d’être frappé par la foudre. Je n’arrive plus à effectuer le moindre mouvement. Mon esprit semble prisonnier de mon corps qui ne veut pas réagir, mes bras, mes jambes ne peuvent plus bouger. Seul mon cœur bat à toute allure, comme s’il allait sortir de ma cage thoracique.

			— Tu mens, Patricia, tu entends ? Tu mens !

			Je ne reconnais même pas les sons qui sortent de mon larynx. Je me lève d’un bond, mon corps est en ébullition, impossible de rester assis. Je dois bouger pour me prouver que je suis vivant, car c’est comme si j’étais mort à l’intérieur.

			— Je me doutais que tu ne me croirais pas, dit-elle, alors écoute ça.

			Elle prend son téléphone portable et me fait entendre un enregistrement. C’est la voix de ma mère. Une conversation entre les deux amies. Vu les propos, je comprends que c’est récent. Ma mère corrobore tout ce que vient de dire Patricia et lui rappelle qu’elle lui a juré de garder ce secret.

			— Pardonne-moi, Jean, mais je ne pouvais plus.

			Entendre la vérité de la bouche de ma mère me fait comme un second électrochoc. Patricia a dit la vérité. Alfred n’est pas mon père et ma naissance est le fruit  d’un viol.

			Comment ont-ils pu garder ça pour eux ? Putain, je suis l’enfant d’un violeur. J’ai envie de m’arracher mes vêtements, la peau de mon corps, je me sens sale, dégoûtant. J’imagine ma mère et la douleur que cela a dû être. Bordel, j’ai envie de crier de toutes mes forces, mais je me contiens car Patricia est là.

			— Jean, je serai toujours là pour toi.

			Elle quitte sa chaise et me prend dans ses bras pour réceptionner ma douleur. J’accepte un instant son geste de réconfort, mais je ne veux pas qu’on me touche pour le moment. Je la repousse doucement.

			— Faut que je parle à Maman…

			— Non, dit-elle en m’attrapant le bras.

			— Pourquoi ? Tu crois que je vais rester sagement ici, après ce que je viens d’apprendre ?

			— Tu vas détruire ta famille en faisant ça… Pense à elle et à ton père.

			— Alfred, tu veux dire !

			Dire qu’il m’a fait la morale je ne sais pas combien de fois pour des conneries alors que ce n’est même pas mon vrai père. Il n’a jamais eu le courage de me le dire en face. Et ma mère, elle me cache ce secret de la honte depuis ma naissance. Bordel, tout s’explique. Voilà pourquoi elle me considère toujours comme un bébé, à surveiller tous mes faits et gestes. Je ne me suis jamais expliqué pourquoi elle était constamment sur mon dos, contrairement à Angèle, qui a toujours eu plus de liberté. Alors que c’est ma petite sœur, c’est elle qui aurait dû avoir plus d’attentions.

			— Je viens de trahir leur confiance, reprend Patricia, et je m’en veux mais je suis aussi soulagée : ce secret me rongeait un peu plus chaque jour. Si tu leur dis, ils vont s’en prendre à moi aussi…

			Elle est tétanisée, son visage marqué par ses larmes. Elle me fait de la peine. La pauvre, elle a voulu me le dire, mais ma mère l’en a empêchée. Elle n’avait pas à lui imposer ce secret. Je suis outré.

			— Qui est mon vrai père ? je demande dans une colère contenue.

			— Comme je te l’ai dit, je ne sais pas… Elle n’a jamais voulu me le dire.

			Encore des putains de secrets.

			— Tu dois bien le savoir. Elle te raconte tout, que je sache.

			— C’est ce que je croyais aussi, mais non.

			Je décèle une profonde sincérité chez Patricia. Elle me dit la vérité.

			— On croit connaître les gens, mais ils finissent tous par nous décevoir.

			Ce n’est pas de la déception que je ressens, mais de la haine. Je suis furieux. Ma vie vient d’exploser en mille morceaux.

			— Je suis désolée pour toi, Jean. Si j’ai un conseil à te donner, c’est de digérer cette terrible nouvelle avant d’en parler à tes parents, si jamais tu souhaites exposer leur mensonge, ajoute-t-elle précautionneusement.

			— Qui d’autre est au courant à part mon père, enfin, Alfred ?

			— Marie-Jeanne.

			— C’est tout ?

			— Oui.

			— Mon oncle ne le sait pas ?

			— Non. Marie-Jeanne lui a caché ce secret aussi.

			Une belle famille de menteurs.

			— Et ma sœur ?

			— Elle n’est absolument pas au courant.

			— Est-ce que mon père biologique connaît mon existence ?

			— Je ne pense pas, en tout cas, ta mère ne l’a jamais mentionné, d’autant qu’Alfred t’a reconnu. Qu’est-ce que tu comptes faire ? Je te soutiendrai quoi qu’il arrive, tu sais que tu peux compter sur moi.

			Je réfléchis comme je peux. Je n’ai pas la force d’aller me confronter à mes parents, des menteurs hors pair. Ils pourraient même s’en prendre à Patricia de m’avoir dit la vérité. Ma mère lui a fait jurer de ne rien dire. Qui sait de quoi elle est capable ? Ce n’étaient pas des paroles en l’air, elle était limite menaçante, sur l’enregistrement.

			— Écoute, pour l’instant, faisons comme si de rien n’était. Je ne veux pas qu’ils me voient différemment ni qu’ils se doutent de quelque chose. J’ai besoin de réfléchir à tout ça.

			Ma mère risquerait de péter un câble, ça anéantirait tout le monde, pourtant c’est ce qui est en train de m’arriver. Je suis complètement broyé de l’intérieur. Si je lui faisais face, quelles conneries pourrait-elle m’inventer ? Quelles excuses pourrait-elle utiliser pour se dérober ?

			— Je serai toujours là pour toi, répète Patricia avec une sincérité touchante. Tu peux venir te confier à moi quand tu le voudras.

			— Tu es une vraie amie, Patricia. Heureusement que tu es là.

			Elle me fait un immense sourire, les yeux triomphants.

			— Je ne vais pas t’accaparer plus longtemps, tu dois sûrement avoir des choses à faire.

			— Tu peux rester autant que tu veux, ici. C’est chez toi, renchérit-elle.

			— Je ne sais plus trop bien où se situe mon chez-moi. Je pense que je vais rentrer à Lille dès demain, je vais prendre un billet de train. Je ne peux pas rester ici, une seconde de plus avec tous ces menteurs.

			— C’est une sage décision. Tu reviens bientôt ? cherche-t-elle à savoir.

			— Je ne sais pas, mais je t’en informerai.

			Je dis au revoir à Patricia. Elle me prend chaleureusement dans les bras. Elle sent vraiment bon…

			 

			« Tel est pris qui croyait prendre. »

			Un an plus tard

			Jean

			Je suis complètement accro à Patricia, au point que j’ai décidé de me pointer à l’improviste chez ma mère et Alfred. Celui-là, pour moi, ce n’est plus mon père. Je ne peux plus le regarder en face et l’appeler Papa, alors je trouve toujours des pirouettes.

			Patricia me manque beaucoup trop, ses derniers messages m’ont tellement émoustillé que j’ai pris la voiture pour venir la voir. Rien à faire, des cours. De toute façon, je suis à deux doigts de tout abandonner pour vivre mon aventure au grand jour.

			Elle n’est pas du même avis et préfère garder ce secret pour nous, craignant la réaction des autres.

			Soit. On verra plus tard. Là, j’ai juste envie d’elle. J’ai prévenu mon père adoptif que je rentrais aujourd’hui, prétextant l’anniversaire, en pleine semaine, d’un ami d’enfance.

			Je ne sais pas s’il l’a dit à Maman ou non. Il m’a simplement répondu un « OK » par texto. Notre relation s’est passablement dégradée cette année et les conversations sont devenues laconiques entre nous, sans que cela me touche.

			C’est l’après-midi et Patricia est chez elle. Elle ne sait pas que je suis de retour, alors je vais la surprendre.

			Je me dirige directement vers la dépendance et ne prends pas la peine de frapper à sa porte. J’entre sans prévenir. Une paire de talons claque sur le sol, elle s’est levée et, au moment où elle accueille celui qui a osé s’introduire chez elle sans son autorisation, elle écarquille aussitôt les yeux en me voyant.

			— Jean ? C’est toi ?

			— Surprise !

			Je ne lui laisse pas le temps de réagir et l’embrasse fougueusement. Ses lèvres me font succomber. Elle est à tomber dans ce tailleur rouge bordeaux qui lui moule parfaitement le corps, encore plus sa poitrine.

			— Mais tu es fou, que fais-tu ici, en pleine journée ? Tes parents peuvent débarquer à tout moment.

			— Tu te trompes ! Personne ne vient ici sans ton autorisation. On est tranquilles, je te dis.

			— Mais ta voiture est dehors  Si ton père ou ta mère te cherchent, ils vont venir ici.

			— Et alors ? Vivons dangereusement ! Il ne peut rien nous arriver.

			Ses joues sont toutes roses d’excitation.

			— Jean, tu es incorrigible.

			Je l’embrasse tout en sortant sa chemise de sa jupe.

			— Quoi ? Maintenant ?

			— Oui !

			Je dépose une pluie de baisers dans son cou.

			— J’ai une tonne de boulot… ce ne serait pas raisonnable…

			Elle est toujours dans mes bras et ne me repousse pas pour autant.

			— Jean…

			— Oui…

			Je déboutonne son chemisier, elle se laisse faire. Je découvre un soutien-gorge noir tout en dentelle. J’espère qu’il est assorti à sa culotte.

			— Alors, je continue ou tu as toujours trop de boulot ?

			Elle me jauge, une lueur coquine dans le regard.

			— J’ai du boulot… Dans ma chambre.

			— Voilà ce que je voulais entendre… je lui susurre à l’oreille.

			Ni une ni deux, je la soulève par les jambes, elle s’accroche à mon cou en même temps. Nous nous dirigeons directement dans sa chambre, où je l’allonge délicatement sur le lit.

			Toutes sortes de fantasmes me passent par la tête : j’ai bien envie de lui dire d’enfiler sa paire d’escarpins noirs et de la prendre par-derrière, debout contre un mur. Ce sera pour une prochaine fois. Là, je veux me perdre en elle.

			Nos gestes se coordonnent, nous nous débarrassons des derniers vêtements qui nous séparent. Toutefois, elle me laisse le soin de lui enlever sa culotte, effectivement assortie à son soutien-gorge. Elle a vraiment la classe. Je la lui retire lentement pour faire monter son excitation, tandis qu’elle se redresse pour libérer son buste. Sa poitrine se révèle à moi : elle est parfaite. J’enlève mon pantalon qui me serre terriblement, mon caleçon et mon tee-shirt. Elle se mord les lèvres en me reluquant de haut en bas.

			— J’aime tellement tes surprises…

			Et elle n’a encore rien vu. Je garde le silence, je la rejoins. La première chose que je fais, c’est d’attraper ses seins que je caresse avant de titiller ses tétons avec mes doigts. Je pince les bouts. Elle gémit de plaisir et m’encourage à continuer. Je les suce avec fougue tout en les mordillant en même temps. Elle est en train de sombrer dans les affres du désir.

			— Prends-moi maintenant… m’ordonne-t-elle.

			J’obéis. J’attrape ses mains et les place au-dessus de sa tête pour intensifier son plaisir dans cette position. Je la pénètre délicatement mais sûrement tout en l’embrassant. Je relâche la pression tout en accélérant les mouvements. Je comprends qu’elle prend son pied, et moi aussi. Patricia est une femme incroyable ! Je l’aime comme un dingue ! Elle est tout pour moi.

			Elle et moi sommes invincibles, c’est ma déesse… Je continue encore et encore. Nous sommes en sueur, complètement essoufflés… Je veux l’emmener au septième ciel.

			Rien ne pourra nous arrêter…

			« La vengeance est un plat qui se mange froid. »

			Le même jour

			Alfred

			Au moment où je rentre chez moi, je reçois un appel de maître Rigaudet. Il a le chic pour m’appeler quand je suis sur le pas de ma porte. À croire que je suis espionné.

			— Bonjour, maître.

			— Monsieur Dubois, comment allez-vous ?

			— Je vais toujours bien, je vous assure ! je lui réponds avec un ton assez sarcastique.

			— Je n’en doute pas. Je me permets de vous appeler pour vous relancer au sujet de votre testament. Nous n’avons toujours rien reçu de votre part, et cela depuis bientôt un an.

			Parce que je n’avais pas la tête à ça.

			C’est un peu tendu, au boulot, ces derniers temps.

			— Mince, j’avoue que j’ai un peu délaissé ce dossier. J’ai eu tellement de choses auxquelles penser. L’année est passée à une vitesse…

			— Certes, mais nous aimerions l’enregistrer avant le début de l’année, insiste-t-il.

			Il exagère, je ne vais pas mourir d’ici la fin de la semaine, quand même.

			— Bon, je m’en occupe maintenant, comme ça, ce sera fait. Je mets la touche finale et je vous l’envoie par courrier dans la foulée.

			Autant vite s’en débarrasser.

			— Ce sera parfait, je vous remercie et vous souhaite une bonne soirée.

			Je raccroche. Je n’ai toujours pas parlé du testament avec Patricia. Nous avons eu quelques brèves discussions là-dessus avec Marguerite. Elle et moi sommes tombés d’accord pour lui laisser la dépendance, etc.

			Puisqu’elle est là, je vais directement aller lui annoncer et lui expliquer les modalités afin de voir si cela lui convient. Ses qualités de juriste me seront utiles : c’est la reine de la paperasse. Ensuite je rédigerai le testament définitif puis l’enverrai par la poste.

			Je traverse le jardin et frappe à sa porte.

			Pas de réponse. Il y a pourtant de la lumière. Je recommence un peu plus fort, et toujours pas de réponse. J’enfreins ses règles et me permets d’entrer. C’est alors que j’entends des bruits venant de la chambre.

			Patricia crie un prénom… Celui de… Je me dirige à la hâte vers sa chambre et ouvre brutalement la porte. Ce que je découvre me choque.

			— Jean ! Patricia ! Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel !?

			Les deux me regardent tout rouges, morts de honte, mais satisfaits de leurs ébats, on dirait. Je sors de cette chambre, gêné, honteux et en colère, afin de les laisser se rhabiller. Je ne sais pas comment réagir. Je retourne dans l’entrée, figé, essayant d’assimiler ce que je viens de voir, lorsque Jean débarque devant moi. Je l’attaque directement :

			— Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ? Tu te rends compte de ce que tu viens de faire ?

			— Waouh, le grand Alfred n’est pas content, là !

			C’est plus fort que moi, je lui en colle une. J’en ai marre de cette insubordination dont il fait preuve depuis plusieurs mois, maintenant. Je ne le reconnais plus.

			— Tu me déçois vraiment… Si ta mère l’apprend, elle va faire une syncope.

			— Rien à foutre, de ce que vous pouvez penser.

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi tu t’énerves, c’est plutôt à moi d’être en colère !

			Il me fixe, hésitant, puis me balance sans vergogne :

			— C’est la meilleure !

			— Alors vas-y, explique-moi !

			— Je me comporte comme ça avec toi parce que tu n’es pas mon véritable père.

			Son ton sarcastique m’achève. Je m’apprête à lui répondre, quand il lance :

			— Patricia m’a tout dit, inutile de mentir. Ton petit secret avec Maman n’est plus gardé.

			Je suis complètement sonné. Je vacille presque. Voilà Patricia qui arrive, vêtue d’un peignoir translucide tout en satin. Même pas la décence de s’habiller correctement !

			— Tu lui as dit ? je lui demande en la fusillant du regard.

			— Je ne pouvais plus garder ce secret pour moi ! balance-t-elle fièrement.

			— Comment as-tu pu ? Après tout ce que nous avons fait pour toi ? Tu n’avais pas le droit, Patricia, tu as trahi Marguerite de la plus horrible des façons ! Tu savais ce que cela représentait pour elle et toute la famille.

			— Ne t’en prends pas à elle, intervient Jean. Elle, au moins, elle a plus de cran que cette famille que tu chéris tant.

			Tout s’embrouille dans mon esprit. Je cligne plusieurs fois des yeux, je voudrais pouvoir devenir aveugle et sourd afin d’oublier tout ce que je viens de voir et d’entendre. Je dois rester lucide alors que j’ai envie de m’évanouir. Mes pensées convergent vers Marguerite, elle va s’effondrer.

			— Jean, ta mère et moi, nous t’aimons plus que tout, nous voulions te protéger.

			— L’enfant de la honte, voilà ce que je suis pour toi, n’est-ce pas ?

			— C’est faux ! Comment peux-tu croire ça, mon chéri ?

			— Je ne te crois plus. Et je ne suis pas ton chéri ! Ne m’appelle pas comme ça, je ne suis rien pour toi ! Dégage d’ici !

			— Je ne recevrai aucun ordre de toi. C’est encore chez moi, que je sache.

			Je suis dévasté. Je jette un œil à Patricia, folle de joie de voir mon fils se retourner contre moi. Pourquoi, mais bon sang, pourquoi a-t-elle fait ça ?

			— Va-t’en, Alfred, m’ordonne-t-elle.

			— Toi, tu ne perds rien pour attendre, je lui dis.

			Dire que je venais pour lui confirmer que je lui léguais la dépendance… Pourquoi nous a-t-elle trahis de la sorte ? Pourquoi ? L’argent ? Mais ça n’a pas de sens, elle gagne bien sa vie. Non, la raison doit être autre. La jalousie envers Marguerite, je ne vois que ça…

			Après tout ce que nous avons fait pour elle… Je ne peux rester sans réagir. Je dois prendre des mesures.

			— Écoute-moi bien, Patricia, je te donne quinze jours pour partir d’ici. Je ne veux plus que tu t’approches de mon fils, c’est clair ?

			L’effet de mon annonce est immédiat : elle se décompose. Elle qui était rouge de colère vient de virer au noir.

			— C’est ma maison ! hurle-t-elle. Jean, raisonne-le, mon chéri.

			Entendre « mon chéri » dans sa bouche, me dégoûte. Elle a complètement perverti mon fils.

			— Jamais je ne partirai ! me menace-t-elle à son tour, hystérique.

			— Oh que si ! Je vais me gêner !

			— Jean, fais quelque chose, supplie-t-elle.

			Je ne lui laisse pas le temps de répondre et me tourne vers mon fils pour lui assener :

			— Quant à toi, je te coupe les vivres !

			— Quoi ?

			— Oui, tes études, ton train de vie, tu peux leur dire au revoir, tant que tu n’auras pas rompu avec cette manipulatrice.

			— Ah, parce que toi, tu es un saint, peut-être ?

			— Tu ne vois donc pas qu’elle t’a tout balancé pour te détruire, pour nous détruire ? Qu’est-ce que tu veux, Patricia, en échange, pour sortir de la vie de mon fils ?

			— Absolument rien ! Jean et moi, on s’aime.

			— C’est la vérité, confirme-t-il, j’aime Patricia et on va faire notre vie ensemble.

			Ils se prennent dans les bras, comme pour faire front devant moi.

			— C’est hors de question ! je m’écrie avec force.

			— Tu es vraiment pitoyable, me renvoie mon fils.

			Je ne peux pas rester une seconde de plus dans cette maison. Ma pauvre Marguerite, cela va complètement l’anéantir. Comment vais-je pouvoir lui dire que sa meilleure amie l’a trahie en lui dévoilant notre secret et qu’en plus, notre fils se la tape sous nos yeux. Déjà qu’elle est stressée avec le gala des Bonnes Étoiles de demain… Cette nouvelle va l’achever.

			— Jean, ressaisis-toi, je t’en conjure, tu ne peux pas laisser cette femme te manipuler de la sorte.

			— C’est toi le manipulateur, Alfred, rétorque-t-il.

			Je ne supporte pas qu’il m’appelle par mon prénom. Tout s’éclaire maintenant. Voilà la vraie raison de son changement de comportement depuis le début de l’année. Bon sang ! Tout ça, c’est la faute de Patricia !

			— Je te le répète, Patricia, tu as quinze jours pour t’en aller, et je t’interdis de fréquenter Jean ! Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu ne le revoies plus jamais.

			— Comment oses-tu ? s’indigne-t-elle.

			— Pars avec le peu de dignité qu’il te reste, Patricia, sinon je fais de ta vie un enfer. Ta trahison ne sera pas sans conséquence.

			Elle me foudroie du regard, les poings serrés, prête à bondir telle une lionne enragée.

			— Et pas un mot à ta mère pour l’instant ! je préviens Jean. Si tu oses lui dire, je te jure que ça ira mal.

			Les deux me jaugent, j’ai l’impression de voir deux étrangers en face de moi. Je suis bien bon de lui donner deux semaines pour se barrer. Elle devrait même s’en aller tout de suite. Mince, le gala de demain…

			— Patricia, je n’ai pas le choix, tu viens au gala des Bonnes Étoiles, mais uniquement pour ne pas perturber Marguerite.

			— Qu’est-ce que tu ne ferais pas pour ta petite chérie, crache-t-elle.

			— Ça suffit ! Et vous n’avez pas intérêt à le dire à ma fille. J’espère avoir été clair.

			— Forcément, tu protèges ta vraie fille, lâche Jean.

			Je vais lui en coller une deuxième. Je me retiens avec le peu de volonté qui me reste, sinon je vais faire une connerie que je risque de regretter toute ma vie.

			Je quitte la dépendance, extrêmement énervé. Patricia ne peut pas s’en tirer comme ça. Enfin, pourquoi ? Qu’avons-nous fait pour qu’elle nous trahisse de la pire des sortes ? Je vais m’effondrer de tristesse, de colère. Je ne peux pas la laisser s’en tirer à si bon compte. Elle doit quitter notre vie, et vite.

			Soudain, je repense à l’objet de ma visite. Inutile de dire qu’elle n’aura rien si ce n’est un coup de pied au cul ! Je dois m’isoler pour écrire ce sacré testament et l’envoyer au plus vite.

			Je pourrais déshériter Jean pour le faire réagir, cependant la loi me l’interdit. Non, c’est mon fils, je l’aime plus que ma propre vie. Il a pris un mauvais chemin, mais tout finira par s’arranger, j’en suis intimement convaincu. Je dois juste l’éloigner d’elle.

			Je vais rédiger le testament aujourd’hui et le posterai demain. D’habitude, c’est Patricia qui s’occupe d’envoyer notre correspondance, mais pas cette fois. Je suis trop perturbé pour l’envoyer maintenant. Je le ferai après le gala et surtout après en avoir parlé à ma femme. Je n’ose imaginer sa réaction.

			Je dois surtout planquer mon testament, cette traîtresse ne doit absolument pas mettre la main dessus. Qui sait ce dont elle est capable ?

			 

			« On n’est jamais mieux servi que par soi-même. »

			Patricia

			De quel droit Alfred se permet-il d’entrer chez moi, sans me prévenir ? Comme s’il était chez lui ? Il a un de ces culots ! Si Jean n’avait pas été là, je l’aurais étranglé de toutes mes forces. Trahison, elle est bien bonne celle-là !

			Il ne fallait pas me priver de tout ce que j’ai de plus cher. Et Jean en fait désormais partie. Au début, je voulais juste me servir de lui, je voulais anéantir sa famille, mais je suis tombée amoureuse, il est tout pour moi. Je n’aurais pas imaginé que je ne pourrais finalement plus me passer de lui.

			— Ne t’en fais pas, ma chérie, je ferai tout pour que tu restes ici, me rassure Jean.

			— Tu ne comprends pas ou quoi ? Il veut que je m’en aille, il me vire de ma maison, et il te coupera les vivres si on reste ensemble…

			— Mais ça va s’arranger, je vais chercher un moyen de subvenir à nos besoins.

			— Tu es vraiment naïf ! Ton père a tous les pouvoirs. On ne peut rien faire contre lui.

			— Ne l’appelle pas mon père !

			— Nous devons agir…

			— Et on peut savoir ce que tu suggères ?

			— Je trouverai une solution…

			Il me jauge, surpris.

			— Tu ne comprends pas, il sera toujours un obstacle à notre amour.

			Et à ce qui me revient de droit.

			— Et donc ? me questionne Jean.

			Il m’observe.

			— J’ai accès à tout, j’ai leurs signatures, je pourrais virer tout leur argent sur un compte en une fraction de seconde. Puis, nous enfuir… Ou je pourrais prévenir la presse et dévoiler leur secret. Tu vois ! Les possibilités sont infinies.

			— Tu n’es pas sérieuse, Patricia, rassure-moi. C’est la colère qui parle, là ?

			Cette colère pourrait me pousser à bout…

			— L’idée de fuir est plus que tentante, même si j’adore ma maison. Et puis, je ne vois pas pourquoi je devrais partir, c’est à eux de s’en aller ! Je suis capable de tout.

			— Je le sais, m’avoue-t-il.

			Il me connaît parfaitement. Vite, il faut que je trouve une solution. Il faut agir avant qu’Alfred n’informe sa précieuse Marguerite. J’aimerais trop voir sa tête quand il va lui annoncer.

			— Je vais aller parler à ton père, je dis calmement. Je vais aller le raisonner. Il comprendra.

			— Je viens avec toi.

			— Non, je m’en charge.

			— Je doute que ça marche, mais tente.

			J’embrasse Jean furtivement, m’habille rapidement et rejoins la maison principale. Je frappe à la porte de son bureau, mais Alfred n’est pas là. Je suis sur le point de repartir, quand mes yeux se posent inopinément sur son ordinateur. C’est comme s’il me faisait de l’œil.

			Je repense au déclencheur de tout ça. Son testament. Bien évidemment ! C’est la clé. Je dois le modifier, l’envoyer à son notaire, puis leur régler leur compte, d’une façon ou d’une autre.

			Alfred ne doit pas être bien loin, je dois agir vite.

			J’ouvre le dossier et clique sur le fichier. La date de création m’indique que rien n’a bougé depuis la dernière fois. Il n’est même pas revenu sur sa position. Quel lâche !

			Je décide de modifier le document dans mon sens afin de servir mes propres intérêts tout en faisant en sorte que cela ne paraisse pas suspect. Je le crée en format PDF, le signe électroniquement, puis l’envoie au notaire à partir de la boîte e-mail d’Alfred.

			Le temps est compté…
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			L’arrestation

			Angèle

			Le commissaire Mattéo procède à l’arrestation de ma marraine tout en l’informant de ses droits. Elle hurle encore et encore. Elle implore Jean de la croire. Il reste sourd à ce qu’elle raconte. Elle jure qu’elle n’y est pour rien, mais je refuse qu’elle nous manipule de nouveau.

			— Jean, Angèle, je vous en supplie…

			Elle pleure son innocence tout en se débattant avec les policiers qui la retiennent fermement, les mains menottées. Ce spectacle me brise de l’intérieur. Je n’ai qu’une envie : m’écrouler à même le sol. Je détourne le regard, je ne peux pas voir ça, le vivre, le ressentir. Puis c’est le silence que rompt le commissaire :

			— Vous nous avez été d’une grande aide, me rassure Mattéo, qui a bien vu ma détresse.

			— Elle va prendre combien ? lui demande Jean abruptement.

			— Double meurtre avec préméditation, escroquerie… À ce sujet, nous avons récemment découvert qu’un virement d’un montant de 200 000 euros, du compte de votre père, a été effectué quelques heures après l’accident sur un compte anonyme en Suisse.

			Heureusement qu’elle n’est plus dans mon champ de vision, sinon je lui aurais sauté à la gorge ! Comment a-t-elle pu ? Il ne faut faire confiance à personne. Jean est fou de colère, tout comme moi.

			— J’espère qu’elle prendra le maximum, dit-il.

			— Elle est entre les mains de la justice, maintenant, nous informe le commissaire. Vous allez devoir être entendus de nouveau.

			— Aucun problème, répond Jean.

			— Merci, commissaire, de nous avoir laissés nous entretenir avec elle au préalable, je lui dis, reconnaissante.

			— Mademoiselle Dubois, vos investigations nous ont été précieuses dans la résolution de cette affaire.

			Ce sont plutôt les signes que j’ai reçus qui m’ont permis de découvrir la vérité.

			— Encore désolé pour vos parents, dit-il avant de nous laisser, Jean et moi, dans la dépendance qui est maintenant recouverte d’une profonde noirceur.

			Il y aurait des taches de sang au sol, ce serait la même chose. Je ne peux pas rester dans cette pièce, ça me fait trop de mal. Je propose à Jean de retourner chez les parents.

			— Chez les parents ? Mais ils sont morts et ne reviendront jamais, et la femme que j’aimais m’a trahi. À quoi bon ?

			— Alors quoi ? Tu vas me quitter aussi ? S’il te plaît, prenons une tasse de thé, cela va nous apaiser.

			— Ce n’est pas ça qui changera quoi que ce soit, tu vois bien que tout est foutu, qu’il n’y a plus rien à réparer…

			— Jean, tu dois digérer ce qui vient de se passer, ne te renferme pas sur toi-même…

			— Je te laisse gérer le reste, sœurette. Merci pour tout ce que tu as fait, c’est toi la plus forte. Envoie le testament à maître Rigaudet, vends la maison et tout ce qu’elle contient…

			— Je ne veux pas me séparer de la maison pour l’instant. Je te rappelle que c’est notre héritage, elle contient tous nos souvenirs.

			— Je ne veux plus rien de tout ça, de ce mensonge.

			Je ne trouve pas les mots pour le contredire.

			— Jean… Ne m’abandonne pas.

			— Prends soin de toi, Angèle, me conseille-t-il avant de disparaître. Reste forte.

			Ses derniers mots sonnent comme un au revoir solennel. Il m’embrasse sur le front et me laisse, seule avec mes émotions. Seule avec ma détresse.

			Il part sans se retourner… Il m’abandonne. Le temps s’écoule et je reste au milieu du salon, en attendant que ça se passe. J’attends encore et encore, espérant que quelqu’un vienne me réconforter, m’aider.

			Il n’y a plus personne. Je finis par quitter la dépendance après une attente interminable. J’éteins les lumières qui, je le sais, ne s’allumeront plus jamais.

			Que me reste-t-il maintenant que Jean est parti et que mes parents sont morts ? La vérité… Pour pleurer.
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			Recueillement

			Angèle

			Deux semaines que je n’ai plus de nouvelles de mon frère. Mes messages et mes appels restent sans réponse. À quoi bon insister ? Je n’existe plus pour lui. Pourtant, nous avons la même mère. Je serai toujours sa sœur, demi ou non ; il sera toujours mon frère.

			Je fais ce triste constat alors que je marche vers le cimetière pour aller me recueillir sur la tombe de mes parents.

			Je me sens tellement seule.

			En les perdant, j’ai aussi perdu mon frère, ma marraine. Tout ça pour de l’argent… On est capable de tout pour ça, aujourd’hui. Tuer sa meilleure amie et son mari… Je suis choquée, outrée par ce qu’elle a fait. Je ne lui pardonnerai jamais… Avoir autant de rancœur contre elle n’est sûrement pas une bonne chose.

			Le commissaire Mattéo m’a dit qu’elle continuait à crier son innocence. Je ne la crois absolument pas. J’espère qu’elle croupira le reste de sa vie en prison. Cela ne me fait ni chaud ni froid.

			Patricia, je te hais ! Ma marraine, chez qui je me réfugiais quand ça n’allait pas, a corrompu le cœur de Jean, trahi le secret de ma mère et volé l’argent de mon père.

			Sans les signes que j’ai reçus, je n’aurais jamais découvert la vérité. Je serais restée dans un perpétuel mensonge. Ils m’ont guidée sur le chemin et j’espère que cela perdurera toute ma vie. Je vais rester attentive à eux. Maman avait raison.

			Il faut avancer. Je crois que je vais vendre la maison et tout ce qu’elle contient, y compris la dépendance, comme Jean me l’a conseillé. Je dois m’éloigner de cet endroit. Il n’est plus que le théâtre de mauvais souvenirs alors que c’était mon refuge il y a encore à peine quelques mois.

			Une fois devant l’entrée du cimetière, je marche vers la tombe de mes parents avec Mio dans mon sac à dos. Heureusement, il est toujours là pour moi. C’est la seule famille qui me reste à présent, avec Marie-Jeanne. Elle m’a dit qu’elle viendrait m’aider à tout déménager et trier. Je ne sais pas encore ce que je vais garder.

			La pierre et l’épitaphe ont été posées sur la tombe. Elles sont magnifiques et symbolisent bien mes parents. Je le relis :

			« Marguerite et Alfred Dubois.

			Liés pour toujours. »

			 

			Simple, comme eux. J’ai apporté des fleurs. Je les pose délicatement sur la tombe. Je n’ai plus la force de rien, mais je sais que je ne peux pas vivre dans le passé.

			Soudain, de l’eau recouvre la pierre tombale. Ce sont mes larmes.

			— Maman, Papa, vous me manquez tellement.

			Je sèche les gouttes d’un revers de main. Je ne dois pas m’écrouler. Je dois rester forte, sages paroles que mon frère m’a prodiguées.

			Dans la vérité, tu trouveras ce qui s’est passé.

			Les paroles de ma mère à travers le médium étaient donc vraies. Effectivement. Mais tu ne m’avais pas précisé que la vérité avait un prix. Celui du chagrin, de la peine, de la colère.

			Je ne peux pas rester une seconde de plus, c’est trop dur à supporter. Il est temps de s’en aller.

			Je suis sur le point de faire demi-tour, quand une magnifique plume blanche se pose sur la tombe de mes parents.

			Elle ressemble à celle que j’ai ramassée sur la terrasse de Bleue TV. Je la récupère, surprise et comblée, d’une certaine façon. Deux plumes : mes deux anges gardiens pour l’éternité. Je vais les mettre ensemble. J’ai récupéré celle de Papa, et voici celle de…

			— Maman ? je dis à voix haute, pleine d’espoir.

			J’attends quelques secondes, espérant un nouveau signe.

			Soudain, mon téléphone sonne. C’est un numéro inconnu.

			— Oui, allô ?

			Pas de réponse. J’insiste :

			— Allô ?

			Je devine le souffle d’une respiration à l’autre bout du fil.

		

		
			Journal d’une prisonnière

			Prison de la Santé, quelques jours plus tard

			 

			Cher journal,

			Derrière ces murs, toi, au moins, tu m’écoutes. Tu sais que je suis innocente. Je le répète aux gardiens chaque matin, quand on ouvre le judas de ma cellule, et chaque soir, quand on éteint la lumière comme si l’on voulait éteindre mon âme : je n’ai pas tué Marguerite et Alfred ! Je suis épuisée. Je n’arrive plus à parler, hantée par ma voix qui appelle Jean, encore et encore, pour lui dire la même vérité. J’ai décidé de l’écrire, inlassablement : « Moi, Patricia Chometti, je suis innocente ! » Oui, je l’écris encore. Je sais que le monde doute, même mon avocat, maître Perez. La presse s’en est donné à cœur joie et m’a littéralement exécutée en place publique. Peu importe, je m’en fiche. Je dois prouver à l’homme que j’aime que je n’ai rien fait.

			Jean… je t’en supplie, ne les écoute pas. Tu ne peux pas douter de moi, pas après tout ce que nous avons partagé et traversé. Je t’aime par-dessus tout, au-delà de ces barreaux, au-delà de ce que l’on raconte. Et si tu doutes toujours de mes sentiments, alors c’est que la justice m’a condamnée deux fois : une fois à la prison, une autre à la perte de ton amour. Je n’ai pas commis ce crime, je n’aurais jamais eu la cruauté, ni même la pensée fugace de priver le monde, et moi la première, de ta mère et d’Alfred. Tu sais ce que représentaient tes parents, malgré tout. Malgré ces projecteurs toujours braqués sur eux, j’ai longtemps espéré que mon travail, ma dévotion, mes sacrifices permettraient qu’on me reconnaisse un jour enfin à ma juste valeur. Est-ce un crime que d’avoir souhaité être récompensée après m’être tant investie toutes ces années à leurs côtés ? Je n’en avais finalement que faire, quand j’ai trouvé le bonheur avec toi. Tu as été l’amour qui m’a réconciliée avec l’amour. Comment pourrais-je t’aimer avec autant de force si j’avais le cœur d’une meurtrière ? Crois-moi, je t’en supplie. Mes larmes se mêlent à l’encre de ce stylo-bille. Toi seul peux me garder vivante là où la justice m’a enterrée trop vite. Je ne sais pas quand je sortirai d’ici, ni même si un jour la vérité éclatera. Ce journal n’est pas une confession mais un cri. Le cri d’une femme qui aime et qui refuse de laisser son histoire s’écrire sans toi.

			Je ne sais pas non plus si je reverrai un jour les beaux yeux d’Angèle autrement qu’en souvenir. L’idée qu’elle refuse, elle aussi, de venir au parloir me déchire. Je ne peux pas lui en vouloir. Les preuves jouent contre moi. Ce n’est pas grave, elle a été, et restera toujours, ma filleule. Pourtant, dans mon cœur, elle est bien plus que cela : une petite lumière, un souffle de douceur au milieu des tempêtes que je traversais déjà, sans que personne ne s’en aperçoive. Aujourd’hui, même enfermée, même salie par les rumeurs et les accusations, je veux qu’elle comprenne que je suis innocente du crime dont elle me croit coupable. Et j’aimerais qu’elle me pardonne… d’avoir aimé Jean. Je sais que je l’ai blessée lorsqu’elle l’a découvert. Je sais qu’elle a cru que je trahissais sa confiance et celle de ses parents. J’aimerais qu’elle comprenne qu’aimer l’un n’enlève rien à l’autre, que mon cœur avait assez de place pour eux deux, pour cette « famille » que nous formions malgré les secrets.

			Et puis, il y a Marguerite. Marguerite, que j’ai aimée comme une sœur. Marguerite, dont j’ai porté le secret pendant si longtemps. Personne ne saura jamais à quel point me taire m’a meurtrie. Je sais combien la révélation a été difficile pour les enfants. Je prie chaque jour pour que leurs liens restent intacts. Marguerite n’était pas seulement une épouse aimante, une mère tendre : elle était un rempart, une femme qui a préféré se taire pour protéger ses chérubins adorés et éviter qu’un scandale ne les emporte. Je respectais son choix, ses peurs, son histoire. Je suis fatiguée de me battre contre des murs, contre des regards, contre des ombres. Mais jamais je ne me lasserai d’aimer Jean et Angèle. Marguerite, pardonne-moi de n’avoir pas cru que des liens puissent survivre entre ceux qui s’aiment, même au-delà de la mort. De là où tu es, je t’en supplie : envoie-moi un signe, toi qui connais la vérité. Mais surtout, envoie aussi des signes à Angèle, pour qu’elle continue de chercher le véritable coupable.

			— Chometti ! hurle un gardien, soudainement.

			L’espoir emporte tout sur son passage. Cher journal, il faut que je te laisse : on vient de m’apprendre qu’un visiteur m’attend au parloir et mon cœur se serre déjà. Est-ce l’amour qui vient jusqu’à moi… ou la vérité qui, implacable, cherche enfin à se dévoiler ?
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